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  L’homme s’observe dans le miroir qui s’étend sur toute la longueur du mur, fait un pas en avant pour s’approcher plus près, touche son nez, ses cheveux châtain clair coupés courts, ferme les yeux puis les rouvre. Il existe, mais qui est-il ? Il compte mentalement les gens autour de lui. Au total, ils sont six à être alignés, immobiles, nus, dans une petite pièce sans meuble. Sur le sol, il y a un tapis aux motifs rouge et jaune. Il pense, compte, reconnaît les couleurs, la sensation de chaud sous ses pieds, mais son cerveau est vide, il n’a aucun souvenir. Il ne sait pas qui il est, qui sont les autres. Tous se regardent, mais aucun ne bouge. Depuis quand sont-ils là ? Que font-ils là ? D’où viennent-ils ?


  Une porte s’ouvre, quelqu’un entre. Le nouveau venu porte une combinaison noire et brillante, il semble plus vieux que les autres personnes présentes à ses côtés car ses cheveux, coupés ras eux aussi, sont gris et la peau de son visage est creusée de deux longs sillons descendant de la base de son nez jusqu’à son menton. Sur sa hanche droite, une lame de verre, transparente et aiguisée, tend sa pointe vers le sol, accrochée à la fine ceinture blanche qui entoure sa taille. Il esquisse un sourire, puis s’adresse à eux.


  — Je suis Alménis, votre maître des travaux. C’est moi qui vous apprendrai comment exécuter au mieux votre devoir. Vous resterez ici un an ou deux, suivant votre rythme de travail. Plus vous serez productifs, plus vite vous gagnerez votre ascension. L’identité qui vous a été attribuée est inscrite dans votre main. Certains d’entre vous savent lire, d’autres pas, ceux qui ne reconnaissent pas les signes composant leur nom n’auront qu’à demander autour d’eux.


  Celui qui s’est observé dans le miroir ne comprend pas le sens des paroles d’Alménis. Il veut savoir qui il est, rien d’autre ne l’intéresse. Il pose la question, s’étonne aussitôt du son de sa propre voix.


  — Vous êtes tous des humains au premier jour de votre vie, lui répond l’individu. Votre mémoire et votre conscience sont vides. Vous êtes nés de machines, mais vous deviendrez de vrais hommes seulement quand vous aurez rempli votre mission. Je vais vous donner des uniformes, vous montrer là où vous logerez et en quoi consistera votre travail. Les autres vous expliqueront le règlement en détail. Suivez-moi.


  Pendant que le dénommé Alménis parle, l’homme aux cheveux châtain clair déploie sa paume pour y lire son nom. Mais les signes bizarres qui sont alignés ne signifient rien pour lui. Il tourne la tête vers le garçon le plus proche de lui. L’autre vient de prononcer son propre prénom à voix haute : Nolan cinq.


  Celui qui ne sait pas lire tend sa main vers lui. Nolan cinq y jette un œil et lui dit, sans le regarder : « Korg douze, c’est ton nom ». Dans sa tête, Korg douze, puisqu’il s’appelle comme cela, répète plusieurs fois les syllabes étranges ne lui évoquant strictement rien.


  Les autres emboîtent le pas au maître des travaux, alors Korg douze les imite, traverse une pièce en enfilade, ne cessant de se demander ce qu’il fait ici. Alménis stoppe son avancée, ouvre une penderie et tend à chacun une combinaison fluorescente de couleur orange. Certains sont beaucoup plus grands que les autres, mais les habits sont souples au toucher et s’adaptent parfaitement à la taille des individus. Dociles, tous enfilent leur vêtement avant de suivre à nouveau l’homme vers une destination inconnue.


  L’endroit où ils cheminent comporte un grand nombre de salles et une musique aérienne semble venir de partout et de nulle part, offrant aux lieux une atmosphère de paix bienfaisante. Au-dessus d’eux, un plafond de verre laisse entrer les rayons du soleil. Une lumière blanche et puissante parvient jusqu’aux hommes, leur fait cligner des yeux. Derrière les vitres, ils aperçoivent une cour carrée, avec en son centre la statue d’un lion dressé sur ses pattes arrière. Korg douze sait qu’il s’agit d’un lion, mais se demande furtivement comment il sait cela.


  Alménis les emmène jusqu’à un ascenseur, pose son index sur les touches d’un boitier mural, puis la porte se referme derrière eux. Commence alors la descente, dans un sifflement à la fois sourd et aigu. Un claquement sec termine le voyage, la porte s’ouvre, Alménis leur fait savoir qu’ils sont arrivés.


  — C’est ici que vous travaillerez pendant les prochains mois. Cet endroit porte l’appellation de salle de production. Comme ceux que vous voyez là, vous pédalerez quelques heures par jour pour produire de l’énergie, précise-t-il.


  Au fur et à mesure qu’ils avancent, le ronronnement discret qui avait interpellé Korg douze s’amplifie. Quand le maître des travaux leur indique le point d’arrivée, le bruit devient assourdissant, lancinant. Des centaines d’appareils étranges sont alignés par groupes de dix. D’autres hommes sont là, cinquante au moins, parés eux aussi de vêtements moulants de couleur orange.


  En position assise, ils pédalent allègrement sur ces instruments et font ainsi tourner deux roues parallèles branchées à un petit coffre installé à l’arrière. Quelques uns se retournent à l’arrivée des nouveaux venus, beaucoup ralentissent le mouvement. Des lumières rouges s’allument alors et des alertes sonores se mettent en route simultanément. Tous se remettent aussitôt à l’ouvrage à un rythme effréné.


  Une voix se fait entendre, elle indique aux travailleurs nommés Hork six et Amys quatre qu’ils ont réalisé un score leur donnant droit à dix points de bonus. Ils sont maintenant sur la liste des prochains hommes libres. Deux cris de joie synchrones s’élèvent dans la pièce, les intéressés lèvent les bras en l’air, mais ne s’arrêtent pas pour autant d’avancer dans le vide.


  Le maître des travaux explique aux nouveaux venus que la journée de labeur est presque terminée pour cette section de pédaleurs. Ils ont peiné durant huit heures, pris trois pauses de dix minutes. Une autre équipe de cinquante hommes les remplacera bientôt, pour les huit heures suivantes. Et c’est comme cela tous les jours.


  Le groupe est resté là à peine une minute, Alménis lui fait à présent signe de le suivre. Ils arrivent maintenant au dortoir. Rapidement, Korg douze compte les lits superposés, il y en a vingt-cinq. Il dormira dans l’un d’eux aujourd’hui, mais où a-t-il passé la nuit précédente ? se demande-t-il en se dirigeant vers les douches.


  Même s’il n’a rien de particulier à leur montrer, Alménis s’attarde dans ces lieux et ne cesse de les abreuver de paroles. Pourtant, Korg douze ne l’écoute pas, il n’est pas intéressé par les détails réglementaires d’un travail pour lequel il n’est pas volontaire. Ses interrogations sont de toute autre nature. En effet, depuis la première minute consciente de son existence, il se demande sans cesse qui il est réellement. Il retient cependant quelques bribes de phrases : « travailler pour mériter son ascension… gagner des points bonus pour remplir plus vite son devoir… rejoindre ceux qui ont acquis le droit de faire partie de la communauté des hommes d’en haut ».


  En sortant des dortoirs, ils croisent un groupe d’individus silencieux vêtus eux aussi d’une combinaison orange. Certains les saluent au passage, d’autres les regardent curieusement. Alménis leur montre brièvement la salle de massage. Sur la trentaine de fauteuils alignés, seul un est disponible. Sur les autres, Korg douze voit des corps étendus, certains sur le dos, d’autres sur le ventre, vêtus d’un simple sous-vêtement recouvrant leurs parties génitales. Des rouleaux en mousse de différentes tailles, reliés à des barres fixées aux murs, avancent et reculent, passent et repassent sur les corps des hommes en émettant un léger ronflement, s’attardent par endroits, puis redémarrent.  


  En quelques mots, Alménis leur explique que cette salle est à la disposition de tous en dehors des heures de travail et que les massages dispensés sont tout à fait bénéfiques pour apaiser les tensions musculaires provoquées par les coups de pédales répétés.


  Ils sont restés à peine une minute devant l’entrée. Le maître des travaux tourne à présent au bout du couloir, se dirige maintenant vers une autre salle. Cinq cabines s’y côtoient, mais une seule des portes est fermée. Korg douze tente d’apercevoir ce qu’il y a à l’intérieur de ces cagibis individuels, mesurant chacun deux mètres carrés environ, mais il fait trop noir dans le fond, aussi il ne voit rien d’autre que des tabourets. Alménis leur dit qu’ils se trouvent devant la salle des libérations.


  — Tout homme normalement constitué a des besoins sexuels, expose-t-il. La nature en a décidé ainsi et vous ne tarderez pas à vous en rendre compte. Ce lieu vous permettra d’être seuls quand vous ressentirez le besoin de vous libérer. Je ne vais pas vous expliquer comment cela fonctionne, certains de vos camarades habitués de ces pratiques se chargeront de vous en montrer le fonctionnement.


  Sans plus attendre, Alménis reprend sa visite guidée. Korg douze comprend qu’ils sont revenus à leur point de départ, car il perçoit à nouveau le grondement des vélos.


  — Suivez-moi, dit le maître des travaux en accélérant le pas. Un petit film va conclure cette visite guidée des lieux et vous expliquer la raison de votre présence ici. Vous comprendrez tout après cela, mais si vous avez des questions à poser, je suis à votre disposition. Vous intègrerez ensuite vos équipes de la semaine et commencerez à contribuer au confort des personnes qui vivent en haut.


  Alménis ouvre un placard, en sort une boîte dans laquelle sont enchevêtrés des objets portant la dénomination de « casques visuels », d’après les dires de Nolan quatre, et en distribue un à chacun.


  *


  *     *


  La lumière s’éteint presque totalement, une musique agréable pénètre le cerveau de Korg douze et les images apparaissent. Il n’est plus distrait par la réalité, alors il écoute. D’abord, des paysages défilent, des plages, des montagnes, des prairies fleuries, des lacs, puis des animaux sauvages. La beauté de la planète passe devant ses yeux. Il n’a pas de souvenirs précis, pourtant ce qu’il voit ne lui semble pas totalement étranger. Puis la musique change, elle perd sa légèreté, devient dramatique, la voix explique que si la Terre regorge de magnificence, elle a engendré la pire monstruosité qui soit, l’Homme. 


  Korg douze voit alors d’immenses bâtiments dans lesquels sont entassés des milliers de petits animaux. On leur explique que ce sont des poulets, ils sont jetés vivants dans des machines par des mains qui portent des gants transparents et en ressortent broyés quelques secondes plus tard. D’autres bêtes, plus grosses, sont attachées par les pattes, puis égorgées à la chaîne. Les images étant trop ignobles, le spectateur se voit forcé à fermer les yeux pour ne pas assister à ça.


  Apparaissent ensuite dans le casque visuel des individus en blanc penchés sur des microscopes, ainsi que d’immenses étendues de vignes, de champs de céréales, des arbres fruitiers, des serres remplies de légumes. Sur les plus vieilles images, des gens pulvérisent manuellement ces étendues sans la moindre protection. Sur de plus récentes, de grosses machines, et même des avions, projettent de grosses quantités de liquide partout autour d’eux.


  « Trop de monde à nourrir, il fallait toujours produire plus, dit la voix. L’Homme s’est cru plus fort que la nature, il a voulu modifier la génétique afin d’augmenter sans cesse la rentabilité. Malgré les risques reconnus sur la santé des générations futures, il a imposé aux producteurs d’utiliser des produits d’une extrême toxicité. Quand sont apparus les premiers résultats catastrophiques de ces aberrations, il était bien trop tard, plus rien n’était contrôlable ».


  Des photographies de nouveau-nés défilent, puis d’enfants plus âgés, tous malformés. Il y en a des centaines, mais la voix parle d’une catastrophe planétaire. Les chercheurs ne savent pas comment enrayer le processus. En Occident, le taux de natalité baisse dangereusement tandis que dans le tiers-monde des millions de bébés monstrueux naissent. Les lois devraient être changées, il faudrait prendre la décision de tuer tous ces petits êtres anormaux dès leur venue au monde, mais trop s’y refusent alors ces enfants déformés et sans la moindre intelligence grandissent, deviennent des adultes incontrôlables qui se reproduisent à grande vitesse alors qu’il n’y a presque plus de naissances normales sur la Terre entière.


  En l’an deux mille cent cinquante, la planète est devenue méconnaissable. Les dernières personnes âgées décèdent dans l’isolement tandis que, dans les rues, des hordes de débiles sauvages s’entretuent pour quelques morceaux de nourriture, au milieu des rats et des chiens errants dont les malformations sont largement aussi visibles que celles des humains. Certains individus sont atteints dans leur physique, d’autres dans leur esprit, d’autres encore dans les deux. Ces derniers meurent plus rapidement, souvent dès la naissance.


  Des signes étranges apparaissent dans les casques visuels, on explique aux hommes qu’ils représentent les chiffres indiquant une chute vertigineuse du nombre d’habitants sains dans les décennies suivantes, quel que soit le pays. La plupart des enfants qui viennent au monde, normaux ou pas, meurent dans les trois premières années de leur vie, par manque d’hygiène, de nourriture ou de médicaments. Les chaînes de production s’arrêtent, le système entier s’écroule, la survie des peuples devient une affaire individuelle.


  En l’an deux mille cent soixante, la Terre est finalement laissée à l’abandon par ses dirigeants qui, de manière inexplicable, ont été épargnés par la terrible malédiction. Eux et leurs proches ont embarqué dans un immense vaisseau pour un long voyage vers Mars. La voix explique qu’il s’agit de la quatrième planète du système solaire et qu’elle a été soigneusement préparée depuis plusieurs décennies par les premiers colons humains pour recevoir des populations entières de terriens dans d’excellentes conditions. Pourtant, ils furent seulement trois cent à monter dans le vaisseau et personne, parmi la population ordinaire, n’eut l’occasion de faire partie du voyage.


  Fasciné, Korg douze écoute l’homme supposer que si l’expédition n’a pas subi d’imprévisibles aléas, les descendants des anciens dirigeants de la Terre doivent à présent couler des jours heureux à l’autre bout du système solaire, sans se soucier du chaos qui règne sur la Terre.


  Le discours se poursuit, informe les futurs pédaleurs que parmi les survivants du désastre planétaire, il existe encore,  au début de l’année deux mille deux cent vingt huit, un groupe de quatre cent personnes environ sur la ville de Paris, tentant de survivre, au jour le jour, dans les décombres des quartiers.


  Il y a d’autres gens normaux un peu partout dans le monde, mais il est impossible de connaître les chiffres exacts car il n’y a plus de recensements précis depuis longtemps. Tandis que certains ont choisi d’affronter seuls les hordes de sauvages qui sillonnent les rues de la capitale française, d’autres se regroupent naturellement et tentent de lutter ensemble contre l’adversité.  


  Pour se protéger  des créatures qui n’ont plus rien d’humain, ils bâtissent de grands murs au cœur du quinzième arrondissement et se barricadent à l’intérieur, des gardes se chargeant d’écarter tout danger potentiel. Après plusieurs mois de travail acharné, un secteur entier de la ville est reconstruit et un semblant de civilisation commence à voir le jour.


  « Tout ce qu’il reste de Paris est au-dessus de vos têtes, continue le commentateur. D’après nos derniers chiffres officiels, nous étions quatre cent trente quatre à la surface, tous nés de techniques artificielles car nous ne pouvons plus risquer des naissances hasardeuses. Nous sommes coupés du reste du monde, vivons en autarcie totale et avons voté des lois adaptées à notre société ».


  Des scènes d’hommes et de femmes vaquant à diverses occupations se succèdent. Les uns se déplacent à pied ou à vélo, d’autres dans de petits véhicules à deux places tractant parfois des remorques. Mais quelles que soient leurs activités, tous arborent un large sourire, peut-être celui du bonheur, se dit Korg douze. Pourtant, quelque chose le dérange dans ces images.


  Au début, il ne comprend pas la raison de cette sensation, alors il observe avec plus d’attention. Au bout d’un moment, il s’aperçoit qu’il n’y a pas un seul enfant parmi les gens de la surface. Un monde fait uniquement d’adultes, Korg douze se demande comment cela est possible et se dit qu’il demandera des explications au maître des travaux quand le film sera terminé.


  « Comme vous, continue la voix, avant de vivre à la surface, tous les individus vivant ici ont donné plusieurs années de leur vie dans les sous-sols de la ville pour le bien-être des gens d’en haut. Avant que la cité ne soit construite, presque tous les toits des habitations et infrastructures de Paris étaient équipés de panneaux photovoltaïques produisant l’électricité nécessaire aux installations électriques. Mais ces équipements n’étaient pas éternels et quand ils ont cessé de fonctionner, les uns après les autres, au fur et à mesure des années passées, il a été impossible de les remplacer.  


  Malheureusement, nous ne pouvions en construire de nouveaux sur place, faute de disponibilité des matériaux indispensables. Il a donc fallu trouver une autre méthode pour produire du courant en grande quantité, vingt-quatre heures sur vingt-quatre. Nous avons donc récupéré tous les vélos que nous avons pu trouver et les avons refaits à neuf. Une petite partie a été distribuée aux habitants de la cité pour leur permettre de se déplacer plus vite qu’à pied, tandis que les autres ont été transformés en générateurs à énergie et transportés au niveau zéro. Nous avons commencé à y pédaler, à tour de rôle. Au début, hommes et femmes effectuaient cette tâche, mais à présent, seuls les hommes s’y emploient ».


  La voix s’arrête un instant tandis que des images un peu usées se mettent à défiler, illustrant les paroles prononcées. Vue du ciel, la vieille ville apparaît, les rayons du soleil reflétant sur des toitures recouvertes en partie de surfaces noires et rectangulaires. Puis c’est le retour au présent et les commentaires reprennent :


  « Tous ceux que vous voyez sur ces images, toutes ces personnes aux visages radieux, peuvent bénéficier du même confort que leurs ancêtres grâce aux efforts qu’ils ont fournis dans les premières années de leur vie et que vous fournirez vous aussi durant les prochains mois en produisant la précieuse électricité. Pédalez maintenant pour eux, donnez un peu de vous-même pour mériter votre propre confort le jour où vous rejoindrez les hommes d’en haut ».


  Le discours s’arrête et l’écran du casque visuel de Korg douze devient noir.


  — Vous pouvez enlever vos casques, dit alors Alménis.


  Tous s’exécutent en silence.


  — Avez-vous des questions ? interroge le maître des travaux.


  Korg douze regarde les autres, mais personne ne parle. Il a quelque chose à demander alors il se lance :


  — Pourquoi n’y avait-il aucun enfant sur les images de la surface ? On y voit des gens de tout âge, mais uniquement des hommes et des femmes, dois-je en conclure que nous naissons dans le corps d’adultes ? 


  — Je pensais m’être déjà expliqué sur le sujet tout à l’heure. C’est d’ailleurs toi qui m’as posé la question si ma mémoire est bonne, et je t’ai répondu que vous en étiez tous au premier jour de votre vie, ce qui implique qu’effectivement vous êtes nés avec votre apparence actuelle, grâce à des machines très perfectionnées. Nous pensons que l’enfance est une étape inutile, une perte de temps tout à fait évitable.


  La réponse paraît plausible, pourtant Korg douze serait prêt à jurer que sa question a dérangé l’homme. Il a surpris un rictus d’énervement sur sa bouche avant que les mots ne sortent, ainsi qu’un raidissement à peine perceptible dans ses membres.


  Il ne sait trop comment interpréter les attitudes du maître des travaux, mais son instinct lui dicte de rester sur ses gardes. Il sent qu’il ne peut faire confiance à Alménis, pourtant, il continue de le questionner :


  — En quelle année sommes-nous ? 


  — En l’an deux mille trois cent quarante neuf, notre cité vit ainsi depuis cent vingt ans. Nous avons établi un mode de fonctionnement parfaitement équilibré qui permet à chacun de s’épanouir. Comme vous tous, j’ai donné les premières années de ma vie au niveau zéro, j’ai pédalé pour produire notre précieuse électricité, et aujourd’hui j’occupe un poste à la surface de la Terre dont je suis très fier. Il en sera de même pour vous. Lorsque vous aurez suffisamment donné, vous gagnerez en échange la vie que vous méritez et vous serez heureux comme je le suis aujourd’hui.


  Sans doute pour éviter de nouvelles interrogations, le maître des travaux tourne les talons avant même d’avoir terminé sa phrase. Il s’apprête à partir quand Korg douze l’interpelle, celui-ci ayant encore une foule de questions à poser :


  — Même si nous naissons sans passer par le stade de l’enfance, nous ne sommes pas nés de rien ni de personne. Nous avons tout de même des parents. Nos pères et nos mères savent-ils qu’ils ont donné la vie, même si c’est indirectement ? Ne cherchent-ils pas à savoir ce que nous devenons ? Nous attendent-ils quand nous remonterons à la surface ? 


  C’est au tour d’Alménis d’observer Korg douze avec méfiance. Les autres aussi le regardent avec curiosité. Le maître des travaux réfléchit un instant, caressant de la main son arme à l’aspect menaçant, puis se décide à répondre, de mauvaise grâce :


  — Les femmes de la surface qui ont l’âge de procréer prennent toutes volontairement un traitement pour ne pas avoir d’enfant. Le reportage l’explique clairement, nous ne pouvons nous permettre des naissances hasardeuses, il y a trop de risques de voir naître des enfants anormaux dont nous serions obligés de nous débarrasser. Parallèlement à cela, nous disposons de seulement six matrices artificielles déjà anciennes et nos connaissances ne nous permettent pas d’en fabriquer de nouvelles, le nombre de naissances est donc restreint. Quand la population doit être renouvelée, nous stoppons les traitements hormonaux des femmes et procédons à un prélèvement d’ovules sur chacune d’elles, ainsi que de spermes de tous les hommes en bonne santé. C’est ensuite une machine qui analyse les divers patrimoines génétiques recueillis, cultive des embryons sains, choisit les meilleurs et leur ajoute des capacités de développement ultrarapides. Ne me demande pas comment cela se passe car je n’en sais rien. Un embryon met exactement douze mois pour atteindre l’âge adulte, entre le moment où il est introduit dans la matrice artificielle et le jour où il en sort. Es-tu enfin satisfait de mes explications ? 


  Korg douze se doute bien qu’il va énerver Alménis, mais non, il n’est pas totalement satisfait. Quelque chose cloche et il veut en avoir le cœur net. Il prend bien son temps pour observer les cinq hommes arrivés en même temps que lui. D’instinct, il évalue leur âge ; entre dix-huit et vingt-cinq ans. La différence n’est pas énorme, mais elle est indéniable.


  Il désigne du doigt celui qu’il pense être le plus âgé du groupe, puis le plus jeune et demande à Alménis pourquoi ils ont l’air si différents.


  — Là, tu te trompes jeune homme. Tes impressions te jouent des tours, ne te fie pas à tes instincts, tu as encore beaucoup de choses à apprendre. Vous aviez tous vingt ans le jour où vous avez mis le pied hors de la matrice, pas un jour de plus, pas un jour de moins. Je peux te l’assurer ! 


  Korg douze n’est pas convaincu. C’est vrai, il a beaucoup plus de doutes que de certitudes puisque son cerveau est vide de souvenirs. Pourtant, il serait prêt à parier qu’Alménis ne dit pas la vérité. Mais il n’en saura pas plus aujourd’hui, le maître des travaux a tourné les talons et a invité le groupe à le suivre, d’un geste ample de la main. Il ne veut plus de questions.


  <>


  


  II


  Cela fait quatre semaine que Korg douze existe et qu’il pédale pour le confort des gens de la surface. Il déteste cela, mais il le fait parce qu’il n’a pas le choix, comme tout le monde ici. Plus tard, quand il aura mérité son ascension, il sera heureux de vivre dans la facilité, Alménis le répète tous les jours aux équipes pour les motiver.


  Le maître des travaux est finalement un homme gentil, sa méfiance instinctive envers lui a fini par presque s’évanouir. L’homme descend au niveau zéro trois fois par jour en moyenne, mais jamais aux mêmes heures.


  Au début, quand il le voyait toucher et remuer la lame qui ne quitte jamais sa ceinture, il y devinait comme une menace latente, mais ce n’est finalement qu’une simple manie.


  Alménis parle aux ouvriers d’une voix douce et amicale, les incite à pédaler plus, mais leur rappelle aussi qu’il est important de savoir se relaxer, pour être en meilleure forme physique. Il les encourage régulièrement à regarder, pendant leur temps libre, les petits reportages montrant la vie des êtres libres. S’ils pédalent vite et bien, ils gagneront tous le droit de vivre sans plus jamais travailler. Alors Korg douze fait de son mieux, donne toutes ses forces en tentant d’oublier les douleurs dans ses jambes.


  Durant les deux premières semaines, il a acquis vingt points bonus, c’est un score honorable et il en est fier. Mais comme beaucoup de ses camarades, il est trop fatigué après ses huit heures de dur labeur pour s’offrir de véritables loisirs. Au niveau zéro, tout est chronométré, même le temps libre. Pédaler durant huit heures, profiter de quatre heures de repos, puis dormir huit heures maximum et prendre quatre nouvelles heures pour soi avant de retourner en salle de production, telle est l’organisation programmée à laquelle il n’est pas possible d’échapper. Ensuite, libre à chacun de gérer ses loisirs comme il l’entend.


  Pour s’habituer au mieux à ce rythme chargé, l’homme a choisi de s’imposer des habitudes quasiment minutées auxquelles il ne déroge pas. Quand il a enfin rempli son devoir quotidien, il se dirige en premier lieu vers les douches, parce qu’il ne supporte pas de se sentir sale. Puis il rejoint le distributeur de capsules situé dans la salle de production, se pose un moment sur un banc et s’hydrate avec deux ou trois gélules translucides tout en échangeant quelques impressions ou ressentis de la journée entamée avec d’autres pédaleurs du même groupe. Il fait également le plein de tous les nutriments et de vitamines nécessaires à sa bonne santé avec des pilules aux couleurs variées.


  Alménis leur répète souvent qu’il faut bien s’alimenter et veiller à prendre trois fois par jour une gélule de chaque teinte pour ne manquer d’aucune substance importante. Alors Korg douze appuie sur chacun des boutons alignés sur l’écran, avale consciencieusement ses sept cachets colorés en se disant que c’est bon pour lui et renouvelle l’opération trois fois dans la journée. Cela n’a aucun goût, mais personne n’imagine que les aliments peuvent avoir de la saveur. Par contre, les résultats positifs ne tardent pas à se faire ressentir, quelques minutes après avoir ingurgité sa dose de capsules, il se sent rassasié et apaisé.  


  Quand enfin il est propre et qu’il n’a plus faim ni soif, il se rend en salle de massage, y reste parfois une heure, parce que les effets des rouleaux sur ses muscles le détendent et préparent délicieusement la phase suivante de sa journée, celle du sommeil. Pourtant, dormir n’est pas toujours chose facile, malgré la fatigue, malgré les massages. Heureusement, des comprimés sont mis à la disposition des hommes pour faciliter leur accès au monde des rêves.


  Il n’est pas rare que Korg douze, comme bon nombre de ses camarades, cède à la commodité pour s’endormir très rapidement et ne s’éveiller que lorsque retentit la sonnerie, huit heures plus tard.


  Quand il réfléchit à cette vie au niveau zéro, la seule pour laquelle il possède déjà quelques souvenirs, il se dit qu’elle est affreusement vide. Les jours passent, toujours identiques. Il ressent un manque sans vraiment savoir lequel. Les autres lui disent que c’est normal, que tout le monde vit cela.


  Les seuls moments où il se sent réellement bien sont ceux passés en salle de détente. Pendant une heure ou deux, chaque début de journée, avant de se rendre en salle de production, il s’adonne au jeu avec ses camarades. Jeux de cartes ou de société, ils ont un large choix de loisirs à partager entre eux. Pour l’instant, Korg douze aime se mesurer, cartes en mains, à Amys quatre, mais il sait que bientôt, le garçon gagnera son ascension et qu’il lui faudra trouver un autre partenaire. D’autres préfèrent s’isoler sous un casque visuel et prendre connaissance des dernières vidéos tournées pour eux par les gens de la surface.


  Alménis en apporte régulièrement de nouvelles, afin d’informer les pédaleurs de la vie merveilleuse qui les attend quand ils auront mérité le droit de monter. On leur montre à quoi ressemblent les maisons où vivent les gens et leurs activités quotidiennes. Toutes ne sont pas considérées comme des loisirs, mais plutôt comme un travail, exercées sur un temps maximum de trois heures par jour, et absolument pas fatigantes.


  Certains fabriquent les gélules nutritives, d’autres surveillent la muraille pour empêcher toute intrusion de monstres, d’autres encore s’occupent de l’entretien des locaux. Il existe une multitude de métiers pratiqués dans la sérénité par les gens d’en haut et les films laissent entendre aux hommes du niveau zéro qu’ils en trouveront un pour eux le jour où ils regagneront la surface.


  Korg douze regarde parfois ces reportages, mais il préfère jouer aux cartes avec Amys quatre, il trouve cela beaucoup plus amusant.


   


  *


  *     *


  Dès le soir de son arrivée, un grand maigre est venu s’installer dans le lit en dessous de celui qu’on lui a attribué, le quinzième en partant de l’entrée. Korg douze a tenté de nouer le contact en se présentant, mais l’autre n’a pas répondu, l’ignorant complètement. L’homme s’est étendu sur sa couche et a aussitôt fermé les yeux. Alors il n’a pas insisté.


  Le lendemain, il a posé des questions aux autres au sujet de ce gars bizarre qui semblait ne savoir ni parler ni sourire et qui ne se rendait jamais en salle de divertissement avec ses camarades. On lui a répondu que Norman prononçait seulement les mots strictement nécessaires, ne se liait à personne, mais n’était pas un mauvais bougre, étant seulement solitaire et différent.


  Ce n’est qu’au bout de deux semaines que son voisin de lit a enfin daigné lui adresser la parole. Ce petit miracle a eu lieu un soir, lorsque Korg douze est discrètement descendu de sa couche pour aller se servir une capsule d’hydratation et s’est malencontreusement cogné un orteil en remontant se coucher. Après avoir laissé échapper un grognement, il s’est excusé auprès de l’homme pour l’avoir réveillé brutalement.


  — Pas grave, je ne dormais pas, a répondu Norman.


  Petit à petit, au fil des soirs, Norman a commencé à s’exprimer. Au début, c’étaient seulement quelques mots de politesse insignifiants. Encouragé, Korg douze lui a posé des questions, car il était aussi curieux que son camarade était réservé. Il lui a demandé pourquoi il était le seul parmi tous les hommes du niveau zéro à posséder un prénom sans numéro.


  — C’est parce que je suis le plus ancien ici, lui a-t-il expliqué. Cela doit bien faire deux ans que je suis là, peut-être trois, je ne sais plus. Toi, tu es Korg douze parce qu’il y a eu onze Korg avant toi. Ils ne se fatiguent pas à trouver de nouveaux noms à ceux qui remplacent les anciens, ils se contentent de leur rajouter un numéro. Quand je partirai d’ici, ils mettront un Norman deux pour me remplacer. 


  Korg douze s’est montré satisfait de la réponse, mais celle-ci a amené une nouvelle question. Pourquoi Norman n’a-t-il pas déjà mérité son ascension, comme les autres, alors qu’il est là depuis si longtemps ? L’homme a hésité avant de répondre, puis a haussé les épaules en disant :


  — Je suis sans doute trop lent. Pas assez gagné de points bonus.


  Au fur et à mesure de leurs échanges, Norman a fini par se montrer moins méfiant, plus volubile envers lui. Les deux pédaleurs ont développé de véritables liens d’amitié et Korg douze s’est ostensiblement écarté des autres, sans même s’en rendre compte. C’est ainsi qu’il a espacé ses rendez-vous quotidiens ludiques avec Amys quatre en salle de détente, préférant échanger des idées avec son nouvel ami.


  Son partenaire de cartes, un garçon au physique étrange, qui possède un œil bleu et un autre marron et des cheveux tirant sur le rouge, s’est vite fait une raison et a trouvé d’autres adversaires. Mais pour lui faire plaisir, quand ils sont dans le même groupe, Korg douze fait quelques parties avec lui, deux ou trois fois par semaine, même s’il ressent beaucoup moins de plaisir qu’avant.


  Norman est toujours au courant de choses intéressantes, mais c’est normal car il a eu le temps d’observer le comportement des gens en deux ans. Au gré des roulements d’équipe, les deux hommes pédalent ensemble, mais ils parlent rarement pendant le travail, car cela ralentit le rythme et Norman doit faire beaucoup plus d’efforts que les autres pour pallier sa lenteur naturelle.


  Korg douze l’a entendu dire une fois aux autres que c’est difficile pour lui, mais qu’il fait tout pour gagner quelques points bonus et mériter son ascension comme les autres. Pourtant, la semaine dernière, Norman lui a dit quelque chose de surprenant. Ils étaient sur le point de dormir, quand Norman s’est levé pour lui parler à l’oreille.


  — Il faut que je t’avoue un secret. Je t’ai bien observé, testé, et j’ai confiance en toi, je pense que tu ne répèteras rien si je te le demande. Tu me promets de rester discret sur ce que je vais t’apprendre ? 


  Korg douze a promis, intrigué et impatient d’entendre les paroles mystérieuses. Alors Norman a avoué qu’il trichait en disant à tout le monde qu’il était trop lent pour gagner des points bonus. Bien au contraire, il fait tout pour rester ici et prendre des points malus, soit disant par maladresse, pour retarder le moment où il devra remonter. D’après lui, les hommes d’en haut leur mentent sur plein de choses. Il se méfie d’Alménis et ne croit pas à cette vie merveilleuse qu’on promet à ceux qui ont mérité leur ascension.


  Quand il a commencé à parler, Norman a bien regardé autour de lui et il s’est exprimé à voix basse, non pas pour éviter de déranger ses camarades, mais parce que des objets surveillent leurs faits et gestes, dans tous les endroits, y compris les douches. Il pense aussi qu’on les écoute, mais là il n’en est pas certain. Alors, par prudence, Norman prononce seulement les paroles indispensables et à voix basse.


  Korg douze a eu beaucoup de peine à s’endormir après les révélations de Norman. Il a sérieusement douté de ces histoires de surveillance et de mensonges, a soupçonné son ami d’être devenu fou à force d’être enfermé ici. Pour croire à toutes ces idées négatives, il ne pouvait se contenter de paroles, il lui fallait des preuves !


  De véritables garanties, il n’en a pas eu. Mais il s’est tout de même laissé convaincre assez vite. Comme il est quelqu’un de direct, il a expliqué le fond de sa pensée à Norman, lui a parlé de ses hésitations à le croire sur parole.  


  Norman ne lui en a pas voulu, lui a même fait remarquer que lui aussi s’était demandé, il y a longtemps, s’il n’était pas en proie à quelque désordre mental. Mais il y a tant de recoupements qui vont dans le même sens ! Il est certain d’avoir raison à présent !


  D’abord, Norman lui a montré discrètement les petits boîtiers arrondis placés à intervalles réguliers dans le dortoir. En tout, il y en a six. Au début, Norman n’a pas prêté attention à ces drôles d’objets collés en haut des murs, presque à la jointure du plafond, puis il a remarqué que le maître des travaux est au courant de tout ce qui se passe d’important au niveau zéro alors qu’il y descend seulement deux ou trois fois par jour. Alors Norman a voulu en avoir le cœur net, il a créé un incident volontairement.


  Il a obstrué la sortie du distributeur de capsules hydratantes et de comprimés nutritifs se trouvant dans la salle de production. Un simple morceau de savon façonné exactement à la bonne taille et le tour était joué. Plus moyen de boire ni de manger à sa faim, très vite les pédaleurs se sont indignés qu’un tel incident puisse arriver. Ils pouvaient évidemment aller jusqu’au dortoir pour se ravitailler, mais l’obligation de se déplacer si loin sur leur temps de pause au risque de déranger ceux qui dormaient avait provoqué de virulents mouvements de colère.


  Quand la machine s’est coincée, les pédaleurs se sont regroupés autour d’elle et ne sont pas retournés au travail à l’heure où ils auraient dû le faire. Tout le monde y est allé de son coup de doigt sur le boîtier, puis de son coup de poing, pour tenter de faire descendre les capsules bienfaisantes. La frustration a vite grondé au sein du groupe. Comment continuer à appuyer sur les pédales alors qu’on meurt de soif et que l’estomac crie famine au beau milieu de l’effort ?


  Chose étrange, mais pas tant que ça pour Norman qui espérait bien cela, le maître des travaux a débarqué sur les lieux quelques minutes plus tard, avec de l’outillage en main. Il savait donc pertinemment ce qui se passait au-dessous de lui.


  Alménis a ouvert le distributeur et trouvé le corps étranger bouchant la sortie des comprimés. Il s’est brièvement demandé à haute voix comment cela avait pu arriver, mais s’est dépêché de repartir sans chercher plus loin quand la machine est redevenue fonctionnelle.


  Ce jour-là, Norman a eu la preuve que leurs faits et gestes étaient observés, et ce, dans chacune des salles du niveau zéro. Il a alors cherché à comprendre comment le maître des travaux pouvait tout savoir sur ce qui se passait en bas. Il a réfléchi et bien observé ce qui l’entourait, partant du principe que tout ce qui était visible avait une utilité connue. Seuls des objets de formes arrondies, avec une sorte d’œil au bout, collés sur le haut des murs de chaque pièce, semblaient ne servir à rien. Ils ne donnaient ni lumière, ni chaleur, ni fraîcheur et rien n’en sortait.


  En les regardant bien, Norman a vu que l’angle de direction de l’œil artificiel changeait imperceptiblement, mais sûrement. Il en a déduit que c’était forcément grâce à cela que les hommes d’en haut surveillaient vingt-quatre heures sur vingt-quatre les activités des pédaleurs.


  Korg douze a demandé à son ami si ces appareils de surveillance enregistraient également les voix ou s’il existait d’autres objets pour écouter ces dernières. Norman lui a répondu qu’il n’avait aucune certitude à ce sujet, mais qu’il était intimement convaincu que ses paroles aussi étaient entendues, alors il se méfiait et parlait toujours doucement, par prudence. Même si Norman prononce des phrases banales, il déteste l’idée qu’un inconnu puisse les écouter.


  Mais il n’y a pas que ces histoires de faux yeux qui les observent constamment pour inquiéter Korg douze. Il y a d’autres questions sans réponses, comme les traces sur le corps de Norman.


  — Regarde, lui a un jour dit son ami en remontant la manche droite de sa combinaison.


  Une profonde cicatrice en forme de croix creusait la peau de son poignet.


  — Et celle-ci, a-t-il ajouté en montrant son tibia gauche. Comment crois-tu que je me suis fait cela ? 


  Korg douze a haussé les épaules sans répondre. Évidemment, il ne pouvait pas le savoir.


  — Eh bien, je n’en sais pas plus que toi. Quand je suis arrivé ici, mon corps était déjà marqué. Ces traces prouvent que je ne suis pas né ici. J’ai eu une autre vie avant. 


  — Tu t’es peut-être blessé dans la matrice, avant ta naissance ? a tenté d’expliquer Korg douze.


  Mais Norman a secoué la tête et a dit que ce n’était pas possible.


  — Mes blessures étaient déjà anciennes à mon arrivée ici. Et puis je n’ai jamais vu de matrice, mais ce n’est certainement pas un endroit dangereux si on y met des enfants au monde. Et nos premiers souvenirs, comment se fait-il qu’ils démarrent tous au même moment, au même endroit ? J’ai posé les mêmes questions à tout le monde et les réponses sont toutes les mêmes. Aucun de nous ne se souvient du moment où il est sorti de la matrice, nos premières images se situent dans le monde d’en haut, nous y sommes en groupe, sans habits, et juste après, Alménis se présente à nous. Il nous explique que nous venons de naître, mais nous avons des corps d’adultes et nous maîtrisons déjà le langage, le sens des mots, des objets, sans les avoir vus auparavant. À notre arrivée ici, nous savons penser de façon appropriée, mais notre mémoire est vide. Et pourtant, certains d’entre nous ont la connaissance de la lecture et de l’écriture. Moi je sais lire, j’ai reconnu les signes apparaissant sur le film qu’ils nous montrent à notre arrivée, je les ai vus et les mots se sont formés dans ma tête. Pourquoi sais-je lire et d’autres non ? Tu peux me le dire, Korg douze ?


  Il n’a pas eu de réponse à apporter à son ami, mais les paroles de Norman lui ont aussitôt rappelé des souvenirs désagréables. Avant de descendre au niveau zéro, le jour de son arrivée, il s’est lui aussi posé ce genre de questions lorsque les rayons du soleil traversaient les vitres et que de la musique parvenait à ses oreilles en semblant venir de partout et de nulle part à la fois. Il s’est demandé comment il pouvait connaître le sens des mots « soleil » et « musique » alors qu’il était censé n’avoir jamais vu l’un et jamais entendu l’autre.


  Mais à cause de la fatigue et du rythme soutenu des journées, ces questionnements sont peu à peu sortis de son esprit. Korg douze a fini par raisonner comme ses camarades, par se dire que la seule façon de se sortir d’ici était de travailler le mieux possible pour récupérer des points bonus et gagner son ascension. Mais Norman, en quelques révélations, a réveillé les doutes de son ami. Et si sa théorie était vraie ? S’ils avaient vécu une autre vie avant ? Si on leur avait vidé la mémoire ? Mais pourquoi ? Que veut-on leur faire oublier ?


  Norman a promis qu’un jour prochain, quand les autres dormiraient ou s’attarderaient à un loisir quelconque, il lui raconterait une histoire qui finirait de le convaincre pour toujours…


  *


  *     *


  — Tu dors ? questionne Norman en chuchotant à l’attention de son ami.


  — Non, je n’y arrive pas.


  — Alors approche-toi, je vais te raconter l’histoire de Ronald deux, enfin celle de Storn.


  Korg douze descend le plus silencieusement possible l’échelle de ferraille et s’assoit tout près de son ami. Les ronflements discrets de leurs camarades leur confirment que les autres dorment tous. Norman commence à parler, tout bas :


  — C’est arrivé il y a à peu près deux ans, après une journée de travail ordinaire. Nous étions tous dans les douches et Ronald deux a eu un stupide accident, il a glissé sur le sol et s’est fracassé la tête en tombant. Il n’a pas crié, mais on a tous entendu le bruit du choc. On a essayé de lui parler pour savoir s’il s’était fait mal, mais il n’a pas répondu, il était évanoui. C’était la première fois qu’il y avait un incident de ce genre et nous étions paniqués, mais très vite, Alménis est arrivé, accompagné d’un inconnu. C’était un évènement inhabituel car hormis le maître des travaux, personne n’était jamais descendu au niveau zéro. L’individu a mis sa main au-dessus de la poitrine du blessé, tenant une sorte de petit appareil de forme carrée, crépitant, puis il a réglé la machine avec son autre main et a ensuite promené l’objet lentement tout le long du corps de celui qui était resté à peine une minute inconscient. Il s’est longuement attardé sur la tête avant de conclure que le choc n’avait laissé aucune séquelle. Rien de cassé, un traumatisme simple sans conséquence prévisible, c’est ce que l’homme a déclaré après avoir pris connaissance de toutes les données enregistrées par la machine.


  Pourtant, il s’est passé quelque chose d’anormal après cet incident. Le lendemain, Ronald deux a pu reprendre le travail comme si de rien n’était, mais son comportement s’est mis à changer dès les jours suivants. Renfermé sur lui-même, il ne riait plus, ne parlait plus, avait l’air absent. Un jour, Alménis est venu avec un bloc de papier sur lequel il relevait régulièrement les chiffres relatifs à la production d’électricité. Ronald deux l’a observé avec attention et lui a demandé s’il pouvait lui emprunter quelques feuilles et un crayon. Le maître des travaux était étonné et lui a demandé ce qu’il comptait en faire. Ronald deux lui a répondu qu’il voulait dessiner. Alménis a réfléchi un moment et a fini par détacher un tas de feuilles. Il a haussé les épaules et lui a tendu le papier avec un crayon, qu’il a sorti de sa combinaison, et puis il est parti. La nuit suivante, Ronald deux n’a pas dû dormir beaucoup parce que je me suis réveillé plusieurs fois et à chaque fois que je le regardais, il écrivait. Il ne devait pas voir grand-chose car la lumière était très faible, mais il a quand même passé des heures à remplir des pages. Le lendemain, il a quand même assuré son travail, mais a passé son temps à bâiller en pédalant. Durant la journée, il n’a pas dit grand-chose. Il était visiblement préoccupé. Beaucoup s’inquiétaient de son état, mais il ne voulait rien dire. Il lui a fallu du temps pour se décider à confier son problème. Je me suis demandé pourquoi il m’avait choisi plutôt qu’un autre. C’est peut-être parce qu’un jour, on avait parlé de choses et d’autres et qu’au détour de la conversation, je lui avais dit que je savais lire. Ce jour-là, nous nous étions amusés à recenser le nombre d’individus ayant le même don. Sur cinquante, nous étions exactement sept, mais il devait avoir plus confiance en moi puisque son choix ne s’est pas porté sur les autres. Toujours est-il qu’une semaine après son accident, alors que nous allions quitter le dortoir pour nous rendre en salle de production, Ronald deux a glissé quelque chose dans ma main. Il m’a dit ceci : « Je voudrais que tu lises ce que j’ai écrit sur ces feuilles. Il faut que tu les conserves précieusement, c’est important, c’est un témoignage de ce qui m’est arrivé. Prends ton temps pour tout lire et quand tu auras fini, dis-moi si tu penses que je dois garder tout ça pour moi ou le raconter aux autres ». J’étais intrigué et pressé de savoir ce qui était écrit sur les précieuses feuilles, mais il m’a fallu plusieurs jours pour parvenir discrètement à la fin du texte. Pour éviter d’éveiller les soupçons des autres en faisant quelque chose d’inhabituel, j’ai dû m’y prendre en plusieurs fois et privilégier les moments où la plupart se détendaient devant un reportage ou un jeu de cartes. Quand j’ai eu terminé, j’étais complètement bouleversé. Tout ce que racontait Ronald deux semblait tellement vrai. Après avoir pesé le pour et le contre, je suis allé le voir pour lui dire ce que je pensais et ce que je ferais si j’étais à sa place. Je lui ai conseillé de tout expliquer aux autres, parce que les mensonges des gens de la surface nous concernaient tous. 


  Norman sursaute, s’arrête un instant de parler car Zolan six, dont le lit est situé juste en face d’eux, dans la seconde rangée, vient de se retourner brutalement en grognant, sans doute en proie à un mauvais rêve. Quand le silence règne à nouveau, Norman reprend son récit en chuchotant :


  — J’aurais dû lui dire de garder toute cette histoire pour lui, il serait peut-être encore en vie aujourd’hui. Mais Ronald deux m’a écouté, il a dit à tout le monde ce qui le tourmentait : il a raconté qu’après sa chute, il s’était réveillé avec la certitude d’avoir un passé, d’avoir été un enfant. Il n’arrêtait pas de se demander si ses souvenirs étaient réels ou simplement le fruit d’une réaction quelconque à son choc. Il était très perturbé. Quand il a commencé à raconter son histoire aux autres, il y avait seulement quatre hommes sur le banc à côté du distributeur, dans la salle de production. Mais quelques minutes plus tard, la totalité de l’équipe s’était réunie autour de lui, tout le monde l’écoutait avec étonnement. Les phrases se bousculaient dans sa bouche, parfois décousues, au fur et à mesure que les images refaisaient surface. 


  Norman s’arrête à nouveau de parler, regarde autour de lui, puis demande à Korg douze d’attendre. Il lui explique qu’il va aller chercher les annotations de Ronald deux, il lui lira le texte écrit par l’homme pour ne rien oublier de son récit. Il a caché le petit tas de feuilles derrière les casiers où sont entreposés les duvets gonflables dans lesquels ils dorment.


  Norman explique qu’à partir de maintenant, il appellera Ronald deux Storn car c’est sa véritable identité, le prénom qu’on lui a donné dans son enfance. Dès que l’homme a retrouvé sa mémoire volée, il n’a plus voulu qu’on l’appelle autrement, alors par respect pour lui, Norman préfère l’appeler Storn.


  <>


  


  III


  Norman se dirige vers la lumière pour mieux voir ce qui est écrit. Korg douze jette un œil aux feuilles, voit un assemblage incompréhensible de petits signes qui remplissent les pages d’un bout à l’autre. Korg douze se dit que son ami a beaucoup de chance de comprendre ce qu’il y a là-dessus. Il espère qu’un jour, il aura lui aussi la chance de maîtriser la lecture et l’écriture.


  Alménis a dit un jour qu’au niveau zéro, personne n’avait besoin de savoir lire pour pédaler, mais qu’il en allait tout autrement quand on avait gagné assez de points bonus pour mériter son ascension. Là-haut, tout le monde sait lire, c’est une des premières choses que l’on apprend à la surface. Mais Korg douze doute de plus en plus que les promesses du maître des travaux soient vraies…


  Norman commence à déchiffrer les premiers mots lentement. L’homme lit son texte à voix basse et il faut bien tendre l’oreille pour tout percevoir.


  *


  *     *


  — La première chose dont je me souvienne est une très vieille maison entourée de verdure, dans la campagne. Il y avait des pièces condangées car la toiture était en partie effondrée et ça aurait été trop dangereux d’y aller, mais au moins, la maison où je vivais était encore habitable, grâce au grand-père, le maître de cet endroit. Il avait toujours vécu là, mais il disait qu’il était trop vieux et fatigué pour pouvoir maintenir seul en état cette vieille bâtisse. Il marchait tout courbé et se tenait souvent le dos en grimaçant, mais il ne se plaignait jamais. Je n’avais aucun lien de sang avec lui, mais il me traitait comme si j’étais précieux pour lui. Je ne me souvenais pas avoir vécu ailleurs un jour, mais le grand-père disait que c’était normal, je savais à peine marcher quand une femme m’avait déposé devant chez lui et s’était enfuie en courant avant qu’il n’ait eu le temps de réagir. Je pleurais, j’avais peur, j’étais sale, alors il avait eu pitié de moi et m’avait finalement gardé auprès de lui. C’est le lait de ses chèvres qui m’a permis de grandir en bonne santé. 


  Je me souviens aussi d’avoir régulièrement vu des gens aller et venir chez nous, ils s’installaient pour quelques jours et repartaient ensuite comme ils sont venus. Grand-père avait réservé une pièce de la maison pour les visiteurs de passage, il disait que c’était de l’hospitalité et que tout le monde devrait faire comme lui. Ceux qu’il appelait ses invités étaient presque tous difformes et idiots, mais ils n’étaient pas méchants. Tant qu’on leur donnait à manger et qu’on ne se montrait pas agressif avec eux, on n’avait rien à craindre. Alors grand-père avait toujours quelques fruits et des légumes d’avance pour les contenter et nous n’avons jamais eu d’ennuis avec ces créatures. Je ne me sentais pas en danger aux côtés de grand-père, même quand il y avait des inconnus qui dormaient à quelques mètres de nous. Grand-père ne fermait jamais les portes à clé, il prétendait que si quelqu’un nous voulait du mal, ce n’était pas un simple verrou qui nous protègerait. Tous les soirs, il me racontait des histoires de l’ancien monde, sorties de livres qu’il gardait toujours près de lui. D’après lui, quand les familles existaient encore, les parents lisaient des contes aux enfants pour les aider à s’endormir.  


  Grand-père aimait les traditions d’autrefois, alors il faisait pareil que les gens d’avant. Il m’apprenait aussi à lire et à écrire, même s’il disait que ça ne me servirait peut-être jamais. Il m’apprenait tout ce qu’il connaissait, pour que je sache le faire moi aussi, et pour que je puisse me débrouiller seul quand il ne serait plus là. Il me parlait aussi de ses jeunes années dans cette maison qui appartenait à ses parents. Il me disait que si je l’aidais à cultiver son jardin, à s’occuper de la basse-cour, et à aller chercher du bois pour la cheminée, nous serions les plus heureux du monde.


  J’ai passé là-bas les plus belles années de ma vie, je ne sais pas combien au juste, le temps avait si peu de valeur en ce temps-là, on vivait au rythme des saisons sans compter les heures, les jours ou les mois. J’ai mangé à ma faim, appris à partager avec des inconnus le peu qui nous appartenait. Si je devais donner une signification au mot bonheur, je lui associerais le nom de grand-père.


  Mais tout cela est parti en fumée par un froid matin d’hiver. Le vieil homme, qui était le premier debout chaque jour de l’année, par n’importe quel temps, ne s’est pas levé ce jour-là. Grand-père était mort dans son lit, froid et raide, la vie devait l’avoir quitté depuis plusieurs heures déjà. Je suis resté longtemps assis sur son lit, sans même pleurer. Il m’avait dit tant de fois que la mort était simplement un passage vers un autre monde, bien meilleur, et que l’enfer, c’était sur Terre. Il croyait dur comme fer qu’il serait heureux seulement le jour où il rejoindrait cette autre dimension, m’avait dit de me réjouir pour lui le jour où il partirait. Je ne devais surtout pas être triste, m’avait-il souvent répété. Alors je suis resté courageux, pour respecter ma parole, même si je n’avais aucune certitude qu’il avait raison d’espérer un nouveau départ.


  Le jour même, je l’ai enterré dans le jardin, comme il l’avait souhaité, puis je suis resté quelques semaines dans la maison. Mais sans le grand-père, la vie dans cet endroit n’avait plus de sens. Alors je me suis décidé à prendre la route pour tenter de retrouver « le paradis des bien-portants ». Grand-père m’avait parlé de ce lieu avec des étoiles dans les yeux, il regrettait souvent de ne pas avoir eu l’audace de partir sur sa trace quand il était jeune et vaillant. Beaucoup de gens avaient entendu parler de cet endroit, tous avaient eu envie de le rejoindre, certains étaient partis à sa recherche, mais aucun n’en était revenu. La légende disait que c’était la seule contrée sur Terre où il n’y avait pas de monstres. Les humains normaux les avaient chassés et les tenaient éloignés de la ville, vivaient en harmonie entre eux, s’instruisant et travaillant, cultivant leurs légumes, cuisant le pain et la nourriture avec les technologies d’autrefois, roulant en véhicules solaires en parfait état de marche et mettant au monde des enfants en bonne santé. Pour l’amour de grand-père, je me suis promis de trouver « le paradis des bien-portants ».


  J’avais treize ans quand je me suis lancé dans le grand voyage, avec les instructions de grand-père en poche, des vieilles cartes routières, des noms de villes à traverser. Je me suis retourné plusieurs fois sur la maison de mon enfance, sans savoir qu’avec elle disparaîtrait pour toujours le sentiment de plénitude et de sécurité qui avait bercé ma première décennie.


  Durant les trois années suivantes, j’ai marché de ville en ville, me battant sans cesse pour survivre et trouver de la nourriture. Et puis j’ai fini par arriver aux portes de l’ancienne capitale du pays. Paris, la ville gigantesque des livres que je regardais avec admiration quand j’étais petit, n’était qu’un tas de ruines. Il y avait des tours immenses, certaines tenaient encore debout, d’autres étaient en partie effondrées, mais elles servaient quand même d’abris à des créatures difformes et sauvages.


  Dans la campagne où j’habitais avant, ces êtres n’étaient pas agressifs car il y avait à manger pour tout le monde. La nature était proche et généreuse, et elle offrait à tous, humains bien portants ou débiles monstrueux, ce dont ils avaient besoin. Mais dans la capitale, les choses étaient différentes, la nourriture se faisait rare et seuls les plus forts survivaient. Ces anomalies de l’Humanité grouillaient de partout, s’entretuaient et dévoraient ensuite leurs proies, pourchassaient aussi les chats et chiens errants pour les manger.


  J’ai souvent regretté mon départ de chez grand-père, mais l’espoir de trouver « le paradis des bien-portants » me permettait de surmonter la peur omniprésente de mourir. Alors je me suis vite mis à la recherche d’êtres humains à mon image pour savoir s’ils avaient entendu parler de ce lieu dont la simple évocation me faisait rêver, mais il s’est passé des jours entiers sans que j’en croise un seul.


  Les semaines passaient, j’échappai de nombreuses fois à des hordes de monstres, mais c’est la solitude qui me pesait le plus. Je désespérais à l’idée de devoir abandonner ma quête et à quitter cette ville dangereuse, mais j’étais prêt à m’y résoudre quand le hasard a placé sur ma route un gosse blond comme les blés, sale mais dépourvu de handicap visible. C’est lui qui m’a trouvé un matin, endormi et vulnérable, et cela a manqué de me coûter la vie.


  Quand je me suis éveillé, trois lance-pierres étaient pointés dans ma direction. Plusieurs hommes m’entouraient, me bousculaient, m’interrogeaient, m’insultaient. À cet instant, j’ai pensé que ma vie arrivait à son terme, alors j’ai fermé les yeux en espérant que la fin arrive vite et sans souffrance. Ils parlaient tous ensemble, avec un drôle d’accent, mais je les comprenais, même si le sens de leurs paroles me dépassait. Ils me prenaient visiblement pour un « kidnappeur », mais comme aucun ne mettait ses menaces à exécution, j’ai tenté de leur expliquer qu’ils se trompaient.


  Au bout d’un moment, ils ont décidé de m’emmener avec eux, ils ont dit que leur chef prendrait la décision lui-même de me tuer ou de me laisser en vie. Pendant que nous marchions, le gosse blond restait à côté de moi et me posait des tas de questions. Les autres le bousculaient, le repoussaient à l’arrière pour qu’il s’éloigne de moi. Bientôt, nous sommes arrivés dans une église. Un homme aux cheveux attachés, longs et gris, se tenait à l’entrée et parlementait avec une vieille femme tandis qu’un groupe de personnes discutait bruyamment.


  Ils étaient plus de trente, je n’ai jamais vu autant d’individus bien portants en même temps. Leurs voix ont cessé de résonner à mon arrivée, tous se sont tournés vers moi et m’ont regardé curieusement, s’approchant et touchant mes vêtements. Comme eux, je portais des habits usagés qui avaient déjà servi à d’autres gens avant moi et je m’étonnais de leur propre étonnement.  


  L’homme aux cheveux longs s’est présenté, il s’appelait Sam et il m’a demandé d’où je venais, ce que j’étais venu faire ici. Il a écouté mes réponses et déclaré que je n’avais rien d’un kidnappeur, il a donc décidé de me faire confiance. Alors j’ai posé moi aussi des questions et ils m’ont raconté tout ce que je devais savoir sur ce que grand-père appelait le « paradis des bien-portants ». Il s’agissait en fait, selon ces gens, d’un grand secteur clos, à quelques kilomètres seulement de là, entouré d’immenses murs et de gardes armés.


  Personne ne savait comment vivaient ses habitants, mais ils étaient hostiles au monde extérieur, c’était une certitude. La nuit, des lumières vives illuminaient les tours les plus hautes de la cité et se voyaient de tout Paris. Plusieurs fois par an, ils patrouillaient à basse altitude au-dessus de la ville et quand on les voyait, on avait tout intérêt à s’enfuir loin de leur vue et à se cacher jusqu’à ce qu’ils finissent par disparaître. Leurs véhicules étaient capables de voler dans le ciel, mais aussi de rouler sur le sol. Ils étaient aussi brillants que le soleil et envoyaient autour d’eux des reflets éblouissants, tout comme leurs armes aux terribles effets : elles pouvaient paralyser, tuer ou carboniser tout sur leur passage.


  Les agresseurs étaient toujours habillés de combinaisons noires et brillantes. Quand ils sortaient de leurs engins, c’était pour traquer toutes les personnes saines de sexe masculin et les emmener avec eux. Leurs  méthodes démontraient que leur but n’était pas amical. Lorsqu’ils avaient neutralisé suffisamment de jeunes garçons, ils regagnaient leur forteresse et disparaissaient comme ils étaient venus. Les femmes, les vieillards et les enfants ne les intéressaient pas et ceux qui se mettaient en travers de leur chemin étaient abattus sans pitié. Sam m’a conseillé de m’enfuir et de me cacher si je me trouvais en face d’eux, car aucun des kidnappés ne s’était échappé de leurs griffes.


  En quelques minutes, j’avais perdu mes illusions, le paradis de mes rêves n’existait pas. Grand-père aurait été si malheureux s’il avait su cela, lui qui plaçait ses derniers espoirs en l’humanité dans ce lieu illusoire. Je n’avais plus d’objectif, plus d’espoir d’intégrer un monde meilleur. Je pouvais repartir, seul, d’où je venais, ou rester avec ces personnes qui me proposaient de me joindre à eux. Finalement, j’ai choisi la seconde solution, parce que je ne voulais plus être seul et qu’un minimum de sécurité régnait dans cette église où les plus anciens avaient élu domicile, dix ans plus tôt.


  Et puis, il y avait Ivy. Elle était belle comme le jour et elle vivait dans le groupe depuis deux ans. Ivy avait dix-sept ans et je n’osais pas l’approcher au début, mais c’est elle qui est venue vers moi, me souriant avec les plus merveilleuses lèvres qu’il m’ait été donné d’admirer. Nous passions beaucoup d’heures à parler, sa voix était aussi douce que ses yeux étaient bleus.


  Quand on m’a appris que le paradis des bien-portants n’existait pas, elle m’a aidé à accepter ma déception à sa façon, elle s’est donnée à moi. C’est la première fois que j’aimais une femme, j’étais inexpérimenté mais elle m’a initié avec beaucoup de patience, m’a incité à l’aimer comme elle le souhaitait. C’était comme un jeu pour elle. Elle riait en me disant que j’étais un très bon élève et moi je lui offrais tout ce qu’elle désirait. Je suis vite tombé éperdument amoureux d’Ivy, tellement que je n’arrivais même plus à penser à autre chose qu’à elle dès que nous nous séparions.


  Les autres souriaient en nous voyant aussi heureux, ils étaient contents pour nous. Dès le début de notre relation, une femme d’une cinquantaine d’années au moins est venue voir Ivy pour lui donner « des conseils de femme à femme ». Elle est venue avec un pot rempli d’herbes, c’était de la tisane de sauge à prendre tous les jours pour ne pas tomber enceinte. Hormis pour quelques filles sur lesquelles le remède ne fonctionne pas, il paraît que c’est très efficace. Ivy a été soulagée car elle ne voulait pas porter de monstre, ni mettre un enfant bien portant dans un monde aussi dangereux. J’étais d’accord avec elle. On s’est dit qu’un jour on essaierait peut-être d’avoir un bébé, mais pas dans des conditions pareilles.


  Je me suis vite senti à ma place au sein de ce groupe solidaire et amical. Ma seule obligation était d’aider aux tâches quotidiennes, car tout le monde ici devait apporter sa contribution et donner le meilleur de lui pour améliorer les conditions de vie de la communauté. Les nuisibles, les inutiles et les fainéants étaient priés de passer leur chemin, Sam me l’a fait savoir avant que je prenne ma décision de rester ou de partir. Je n’ai pas hésité une seconde, car j’avais envie de me rendre utile, mais je voulais surtout qu’Ivy soit fière de moi. Très vite, j’ai trouvé un équilibre entre mes soirées passionnées dans les bras de mon aimée et les journées passées avec les autres hommes à travailler pour le bien-être du groupe.


  Peu à peu, je parvenais à oublier les longues années d’errance après la mort de grand-père. Cet endroit me rappelait mon coin de campagne, car un grand terrain entourait le bâtiment religieux et chaque centimètre de terre servait à produire de la nourriture. Il y avait des arbres fruitiers, une serre, un poulailler et un puits d’où l’on pouvait tirer de l’eau à la demande. Bien sûr, il fallait des gardes pour empêcher les intrus de pénétrer sur cette réserve de vivres et des personnes pour préparer les futures récoltes.


  J’ai vite pris goût à travailler la terre, j’étais heureux d’apprendre aux autres ce que grand-père m’avait montré quand j’étais petit.


  Il y avait seulement six enfants parmi nous, dont trois frères et sœurs, issus d’un couple qui s’était formé là. Je pensais que ces mômes-là étaient un miracle car leurs parents n’avaient eu que des bébés normaux, mais Ivy m’a expliqué que leur cas n’était pas si rare. Les femmes étaient même persuadées que c’étaient les pères qui déterminaient l’état des enfants à leur naissance. Un homme ayant fait un bébé normal une fois ne ferait que des bébés normaux par la suite, quelle que soit la femme avec laquelle il les ferait. On racontait que des femmes avaient changé de géniteur en choisissant ceux qui avaient fait leurs preuves pour avoir des gosses normaux. Il se disait même que ça avait parfaitement marché.


  Du coup, les parents des trois enfants sains espéraient en avoir d’autres, pour repeupler la Terre d’êtres humains en bonne santé. Moi, je me demandais quand même pourquoi les femmes continuaient à vouloir des enfants dans un monde pareil.


  Les individus vivant ici ne connaissaient que Paris, mais ils rêvaient d’un ailleurs où ils pourraient cohabiter en paix, où l’avenir serait serein. Quand je leur ai raconté la campagne de mon enfance, peu à peu, l’idée de quitter cette ville dangereuse a germé dans leur esprit. Ivy m’écoutait avec enthousiasme, elle se prenait à rêver d’un bonheur tranquille où nous pourrions peut-être, avec de la chance, élever un ou deux enfants bien à nous. Mais pour l’obtenir, ce bonheur, rien ne serait simple. Alors, tous se sont mis à réfléchir avec nous aux moyens de partir, de tout recommencer ailleurs. Il faudrait d’abord des véhicules pour emmener tout le monde, mais aussi les maigres biens amassés au fil du temps. Or nous n’en possédions aucun.


  Ce n’est pas moi qui ai pensé aux vieux bateaux sur la Seine, mais l’idée était excellente, je le reconnais. Certains étaient à moitié coulés, mais d’autres flottaient encore. Les moteurs étaient sans doute hors service depuis longtemps, mais cela n’engageait à rien d’y jeter un œil. Autrefois, grand-père m’avait appris les rudiments de la mécanique sur de vieilles machines agricoles solaires.


  Pour arriver jusqu’à la Seine, il fallait environ quinze minutes de marche. Nous sommes partis à cinq, deux parmi nous étaient armés de lance-pierres. Nous n’avions malheureusement pas d’armes à feu ou paralysantes, et c’était regrettable.


  Le premier voyage s’est passé sans encombre, nous avons choisi un bateau fermé qui avait dû servir à promener les touristes il y a bien longtemps. Autrefois, il devait avoir été pourvu de grandes baies vitrées et de bancs de bois. À présent, il était tout abîmé, cassé, vermoulu, mais le travail ne nous faisait pas peur, les idées fusaient de partout pour remettre à neuf la partie extérieure. Pour le moteur, ça semblait plus compliqué. Il faudrait démonter plusieurs propulseurs du même genre et en faire fonctionner un à partir des pièces récupérables.


  Le projet était colossal, mais c’était la seule chance de tous nous échapper vers l’extérieur de la capitale et de commencer une nouvelle vie sereine loin d’ici. J’étais prêt à y passer des mois ou des années s’il le fallait.


  Mais le destin en a décidé autrement. Je n’ai pas eu l’occasion de réparer le bateau. Les kidnappeurs nous ont surpris sur le chemin du retour dès notre seconde sortie jusqu’à la Seine, nous avons à peine eu le temps de les apercevoir quand nous avons été cloués sur place par les ondes vibrantes de leurs armes.


  Ma dernière pensée, avant le trou noir, a été pour Ivy. Je ne la reverrais jamais, je l’aimais tant, mon cœur se déchirait, mais cela a duré très peu de temps. Tout a soudainement disparu, jusqu’au jour où je me suis réveillé dans cette autre vie. J’avais tout oublié, même mon amour pour Ivy ».


  *


  *     *


  Norman replie soigneusement en quatre les feuilles écornées, puis il vérifie une nouvelle fois d’un coup d’œil que personne ne leur prête attention. Il chuchote presque en expliquant ce qui s’est passé quand Storn a eu terminé de raconter son incroyable histoire à tous :


  — Il nous a tous regardés avec insistance et puis il a désigné du doigt trois personnes, dont moi. Il nous a souri et nous a appris qu’il nous connaissait très bien dans son ancienne vie. Il nous a dit ceci : « Toi, Norman, tu ne t’appelles pas Norman, mais Aurel, et vous deux, vos véritables noms sont Dimitri et Edwin ». Nous nous sommes tous regardés sans savoir quoi penser de ces révélations. Je ne sais pas ce que les autres ont ressenti à ce moment-là, mais moi j’ai eu la certitude que l’histoire de Storn était vraie. Cet homme ne pouvait pas avoir inventé tout cela. Même si ce nom d’Aurel ne me rappelait absolument rien, même si l’église, le bateau, l’enlèvement ne me semblaient pas des évènements réellement vécus, c’est comme si une petite voix venue du fond de moi m’avait dit que ces choses s’étaient vraiment déroulées et que j’y avais participé. Storn nous a ensuite raconté que son premier souvenir, après son enlèvement, était de s’être retrouvé devant Alménis, nu, avec moi, Dimitri et Edwin, mais à ce moment-là, nous lui étions complètement inconnus. Il y avait deux autres personnes, Iban deux et Joy cinq, mais ces garçons avaient dû être ramenés d’ailleurs car il ne les avait jamais vus dans ses souvenirs anciens. Storn s’est mis en colère peu après, en disant qu’Alménis nous mentait en nous assurant que nous  venions de naître dans des matrices artificielles. Il a affirmé qu’il n’y avait jamais eu de matrices artificielles et que nous avions tous vécu une vraie vie avant, à l’air libre. Il était le seul à se souvenir de cette ancienne existence, mais jurait que c’était la pure vérité. Il pensait que sa mémoire lui était certainement revenue à cause de l’accident et de son choc sur la tête. Mais il était certain d’une chose, c’est qu’on avait intentionnellement supprimé nos souvenirs afin de mieux nous forcer à travailler et à obéir sans poser de questions, et aussi pour nous faire oublier le goût de la liberté. Storn pleurait en repensant à son grand-père qui croyait tellement à l’existence du « paradis des bien-portants ». Quelques minutes plus tard, le maître des travaux est arrivé. Personne n’a osé parler. Alménis s’est adressé à tous, a soutenu que l’accident de Storn avait altéré son état mental. Il a dit qu’il fallait l’emmener pour le soigner. Cela risquait de durer longtemps et il serait peut-être envoyé ensuite dans un service moins physique où il pourrait se rendre utile d’une autre manière. Storn n’a pas essayé de résister, Alménis lui a demandé de le suivre, alors il s’est levé calmement, mais avant de partir, il m’a regardé dans les yeux et a prononcé des mots que je n’oublierai jamais. Il m’a dit ceci : « Je vais mourir Aurel, ils ne me laisseront pas vivre maintenant que je me souviens d’avant. Trouve le moyen de t’enfuir d’ici, cherche l’église où nous étions avant et créez tous ensemble le vrai paradis des bien-portants ! Et surtout dis à Ivy que je l’aime, prends soin d’elle Aurel, s’il te plait, fais ça pour moi ». Alménis s’est énervé, il a ordonné à Storn de se taire. Il a dit qu’ils allaient le soigner et non le tuer, et aussi qu’aucun de ses souvenirs n’est vrai et que quand il aurait recouvré la raison, il reconnaîtrait lui-même qu’il avait été stupide de croire à des bêtises pareilles. Le maître des travaux a poussé Storn jusqu’à l’ascenseur et l’a emmené pour toujours. Pendant quelque temps, j’ai demandé de ses nouvelles, mais Alménis est toujours resté évasif. Les choses suivaient soit disant leur cours. Toujours est-il que personne n’a jamais revu Storn ni entendu parler de lui. Les autres hommes se sont posé beaucoup de questions eux aussi. Durant les semaines qui ont suivi, tout le monde ne parlait que de cette histoire, l’affaire a mis du temps à disparaître des conversations. Une bonne moitié s’est rangée aux conclusions du maître des travaux, mais l’autre était convaincue que Storn n’avait rien inventé. Les mois ont passé, les équipes ont été mélangées, le rendement s’est provisoirement accéléré pour parer à un rude hiver à la surface et d’autres sujets ont alimenté les discussions de groupe. Plusieurs pédaleurs acharnés ont gagné leur ascension, se sont trouvés aussitôt remplacés par des nouveaux pour qui le nom et l’histoire de Storn n’évoquaient rien. 


  Norman soupire, s’arrête de parler, le temps d’attraper une gélule d’hydratation sous son oreille et de l’avaler. Puis il dit à Korg douze qu’il est à présent le dernier à connaître l’histoire de Storn. Il pense que le jeune homme a été éliminé délibérément parce qu’il représentait un danger pour les hommes d’en haut en connaissant la vérité. C’est depuis cette histoire que Norman a totalement perdu confiance en Alménis. Il a bien observé son manège. Sa gentillesse n’est qu’une apparence pour obtenir un rendement maximum de ses pédaleurs.


  Quant à son intérêt presque affectif pour le bien-être de ses hommes, ce n’est qu’une manœuvre manipulatrice pour leur donner l’impression d’être importants. L’ascension ? C’est là un excellent moyen de motiver les troupes et cela fonctionne parfaitement avec les autres, mais Norman, lui, n’a aucune certitude que les élus parviennent réellement à la récompense suprême : vivre dans un milieu protégé, heureux et sans travail.


  C’est à cause de cette incertitude qu’il ne fait aucun effort pour mériter son ascension, il se demande sans cesse quel véritable sort est réservé aux élus. Y a-t-il seulement une vie après le séjour prolongé au niveau zéro ? En tout cas, Norman est parvenu sans mal à transmettre ses soupçons à Korg douze.


  Un jour, il s’enfuira d’ici, il l’a dit plusieurs fois à son ami. Avec ou sans l’aide de celui-ci, il retrouvera la liberté, quand il l’aura décidé. Mais il faut du temps pour réfléchir au plan idéal, il veut se donner toutes les chances de réaliser son rêve, parce que les paroles de Storn n’ont jamais cessé de le hanter.


  Chercher l’église près de la Seine, retrouver les gens qui y vivent peut-être encore, les regrouper et tout faire pour construire un vrai « paradis des bien-portants », à l’abri des monstres qui hantent les rues des grandes cités. Car même si la mémoire de Norman a été vidée, même s’il n’a aucun souvenir de l’idéal pour lequel il se battait dans son ancienne vie, il est prêt aujourd’hui à livrer une nouvelle bataille pour retrouver sa propre liberté et pour que l’Humanité puisse repartir sur de nouvelles bases. Avec ou sans l’aide de Korg douze.


  <>


  


  IV


  Depuis quatre jours, les deux camarades travaillent dans des équipes séparées. Quand vient l’heure de dormir, Amys quatre, compagnon de jeu occasionnel de Korg douze, prend la place de Norman dans son lit.


  C’est un garçon gentil, mais la conversation avec lui est plutôt limitée et il s’endort à la seconde où il se couche pour ronfler aussitôt. Norman et ses discussions existentielles lui manquent et la semaine semble interminable sans lui. Alors il s’est finalement décidé, aujourd’hui, à reprendre son ancienne activité de loisir, histoire de se changer les idées. Il faut dire qu’Amys quatre a beaucoup insisté durant les trois premiers jours pour obtenir une heure de partie de cartes avec lui.


  Celui-ci a largement remporté la victoire sur les trois premiers jeux, mais le quatrième est bien plus équilibré. Korg douze a envie de terminer son temps personnel par une note d’espoir quant à la possibilité de battre un jour le meilleur joueur de l’équipe actuelle. Il reste concentré, réfléchit à une stratégie possible, quand il entrevoit soudain une brèche dans le jeu de son adversaire. Il tente le tout pour le tout, y croit presque à un moment, mais Amys quatre le coiffe sur le poteau, comme toujours.


  Korg douze enrage intérieurement, il n’aurait pas dû accepter de se mesurer encore une fois à ce joueur redoutable, il n’avait aucune chance. Au début, il se fichait de perdre contre lui, mais ses éternelles défaites finissent par lui laisser un goût amer. Le gagnant lui adresse une tape amicale sur l’épaule en se levant, il rit à gorge déployée :


  — Ce n’est pas que tu sois mauvais, se moque-t-il, c’est juste que je suis très fort. Le dernier à m’avoir battu s’appelait Melvin deux et ça commence à dater. Tu te souviens de lui ? 


  Le perdant se souvient, bien sûr, de ce grand gaillard au système pileux incroyable. Ce gars était velu de la tête aux pieds et ses sourcils hirsutes lui cachaient la moitié des yeux.


  — Je devrais bientôt gagner mon ascension, reprend Amys quatre en reprenant son sérieux. Dans deux ou trois mois au grand maximum, j’aurai rejoint ceux d’en haut. Si tu savais comme je rêve de ce moment ! J’espère qu’il y a aussi des cartes là-haut, que je puisse me mesurer à nouveau à Melvin deux. Je m’entendais bien avec lui, j’espère qu’il s’est fait une belle place là-haut.


  Les deux hommes voient alors Alménis passer devant l’entrée de la salle de détente avec un carton dans les bras. Il est sans doute venu recharger le distributeur de gélules. Amys quatre se lève brusquement et rattrape le maître des travaux, dans le but de l’interpeller. L’autre se retourne.


  — Que puis-je pour toi ? demande le maître des travaux avec un sourire amical.


  — Je me posais juste une question. Je repensais à Melvin deux en jouant aux cartes et je me demandais ce qu’il est devenu. Tu dois bien le savoir toi, il s’est bien habitué à sa vie à la surface ?


  Soudain intéressé par la tournure des évènements, Korg douze rejoint son camarade et attend la réponse du maître des travaux avec une attention toute particulière. Dans les yeux d’Alménis, durant un bref instant, il distingue de la surprise. L’homme réfléchit avant de répliquer d’une voix hésitante.


  — Quelle drôle de question, bien sûr que Melvin deux va bien. Personne n’a jamais eu la moindre difficulté d’adaptation à la surface. 


  — Je me disais que ce serait bien si nos camarades pouvaient nous donner des nouvelles après leur ascension, de temps en temps, pour nous raconter ce qu’ils font.


  Un duo de pédaleurs, en chemin pour la salle de détente, s’arrête alors pour écouter la conversation. L’un des deux, Jordan sept, acquiesce d’un signe de tête tandis que l’autre confirme cet avis.


  — C’est vrai, s’écrient-ils à tour de rôle. Nous avons tous des amis dont nous aimerions avoir des nouvelles. On ne les voit jamais dans les reportages que tu nous apportes, c’est dommage. 


  Korg douze ne dit rien, mais il observe attentivement le comportement d’Alménis. L’homme semble de plus en plus mal à l’aise, il se dandine d’un pied sur l’autre et son regard est fuyant. Le maître des travaux tente d’écourter les questions en disant qu’il est très pris par le temps, qu’il doit se hâter de remplir le distributeur, mais qu’il informera ses supérieurs de cette suggestion dès qu’il sera de retour à la surface.


  Si seulement Norman était là pour voir ça ! Il aurait dit que si Alménis et les hommes d’en haut n’avaient rien à se reprocher, ils n’hésiteraient pas à répondre favorablement à la demande légitime d’Amys quatre. Korg douze ne regarde jamais les films apportés par Alménis sur la vie des individus vivant dans la ville, mais si d’autres ont remarqué qu’on n’y voyait jamais les gens d’en bas, c’est que cela devait être vrai. Que deviennent donc les hommes du niveau zéro après leur ascension ?


  La question le taraude toute la journée. Pendant les huit heures suivantes passées à suer sur son vélo, quand il se lave, se nourrit, se fait masser les muscles sous les rouleaux bienfaisants, il ne parvient pas à penser à autre chose.


  *


  *     *


  Ce soir, l’humeur est joyeuse dans la chambrée et le bonheur de ses camarades est communicatif. À la fin de la semaine, trois d’entre eux emprunteront l’ascenseur qui s’ouvrira pour les emmener vers une vie meilleure, du moins en sont-ils persuadés. Lucas neuf, Zolan six et Matt cinq l’ont appris cet après-midi, ils ont accumulé suffisamment de points bonus pour gagner leur ascension. Ils rient, parlent avec enthousiasme de ce qu’ils espèrent trouver là-haut.


  Un peu plus tôt, ils sont allés visionner ensemble le dernier reportage sur les gens de la surface et en sont revenus ravis. Il paraît que c’est l’été là-haut, synonyme de chaleur et de soleil ardent, la saison la plus agréable si on en croit le commentateur. Les trois gagnants ont hâte de découvrir le goût des fruits et des légumes même si les principales sources d’équilibre nutritif restent les gélules artificielles.


  Ils s’interrogent sur les sensations du soleil sur leur peau, sur le bruit de la pluie et des orages, se demandent comment les accueilleront leurs anciens amis et ceux qu’ils ne connaissent pas encore. Comment devront-ils se comporter  avec les femmes ? Rencontreront-ils l’amour, formeront-ils des couples tels qu’ils apparaissent dans les reportages ?


  Zolan six dit que ça ne sera pas forcément facile de vivre seul dans une maison, de ne pas être constamment entouré de cent cinquante personnes. Matt cinq se demande ce qu’ils feront de leurs journées quand ils ne pédaleront plus. Ils se promettent de rester amis là-haut, quelles que soient leurs activités futures.


  Korg douze sourit devant leur joie, mais il a un peu de peine à être pleinement content pour eux. Il aimerait tellement croire qu’ils sont dans le vrai, qu’ils vont enfin réaliser leurs rêves, mais les paroles de Norman lui reviennent en mémoire. La réalité est sans doute bien différente de l’idée que tous s’en font au niveau zéro. Tous, sauf lui et Norman, son précieux ami qui sait tant de choses. Dans quelques jours, les trois élus seront peut-être les plus heureux des hommes, à moins que leur sort soit tout autre...


  Ces incertitudes finissent par devenir insupportables, Korg douze se dit parfois que lui et Norman se trompent et que la vie là-haut est à la hauteur des promesses faites par le maître des travaux. Ce serait tellement plus simple si c’était vrai ! Mais ses soupçons finissent toujours par revenir. Il ne sait plus quoi penser, mais bientôt il saura, de façon certaine, car Norman et lui seront à nouveau dans le même groupe. Plus que cinq jours exactement, et ils seront sur le point de s’enfuir d’ici, pour voir par eux-mêmes ce qui les attend à la surface.


  *


  *     *


  Le lendemain, Amys quatre guette le passage d’Alménis. C’est le matin, ils n’ont pas encore effectué leur travail. Il veut savoir si le maître des travaux a parlé de sa requête à ses supérieurs. Mais l’homme répond par la négative, passablement énervé par l’insistance du pédaleur.


  Pourtant, le soir suivant, c’est Alménis qui vient vers Amys quatre, alors que celui-ci est occupé à extirper une capsule d’hydratation du distributeur tout en étirant ses jambes après ses huit heures d’effort intensif. Le maître des travaux a un large sourire et lui signifie qu’il a un message pour lui de la part de son ami Melvin deux. Il tient une enveloppe à la main.


  — Eh, les amis, venez par ici ! s’écrie Amys quatre en ameutant tous les hommes à proximité.


  Bientôt, une quinzaine d’individus s’approchent avec curiosité. Alors Alménis se racle la gorge et entame sa lecture :


  — À mon ami Amys quatre. J’ai entendu dire que tu souhaitais savoir ce que je devenais dans ma nouvelle vie. Ne t’inquiète pas pour moi, je vais parfaitement bien, comme tous ceux qui ont déjà gagné leur ascension. Je vis dans une petite maison très agréable et j’ai rencontré une jeune fille avec qui je pense bientôt me marier. Depuis quelques semaines, je sais parfaitement lire et écrire et je passe beaucoup de temps à étudier les livres qui sont à notre disposition, et il y en a beaucoup. Notre vie est basée sur les loisirs, mais bientôt je choisirai un petit travail pour rendre service à la communauté. En tout cas, c’est encore mieux que toutes les choses qui nous sont promises au niveau zéro. Évidemment, je joue toujours aux cartes et j’espère te retrouver bientôt pour de nouvelles parties. Je t’envoie mes amitiés. À bientôt Amys quatre. Signé Melvin deux.


  Alménis lève les yeux vers son interlocuteur qui ne dit pas un mot.


  — Alors, tu es content ? interroge-t-il en caressant machinalement son arme. Tu vois, ton camarade est tout à fait heureux de son sort. Si tu pédales vite et bien, tu gagneras toi aussi ton ascension et tu le rejoindras rapidement. 


  Amys quatre hausse les épaules, mais ne fait aucun commentaire. Il finit par remercier le maître des travaux avant que celui-ci ne s’active à d’autres occupations au niveau zéro, mais Korg douze ne le trouve pas aussi enthousiaste qu’il devrait l’être.


  — Tu n’es pas satisfait ?  lui demande-t-il.


  — Pas très, non. J’ai une drôle d’impression. Un peu comme si cette lettre n’avait pas été écrite par Melvin deux. Ce n’était pas sa façon de parler. Tu te souviens ? Je ne sais plus trop pourquoi, mais il m’avait surnommé un jour « le nigaud » et depuis, il n’utilisait jamais mon vrai nom. En plus, pourquoi aurait-il dit que là-haut, ils apprenaient à écrire et à lire, alors qu’il faisait partie des rares hommes possédant naturellement cette connaissance ?


   — Je ne sais pas, lui répond Korg douze en se grattant le menton, mais c’est effectivement très bizarre.


  Si Amys quatre dit vrai, la preuve est faite que les hommes d’en haut leur mentent, qu’ils ont écrit cette fausse lettre juste pour qu’ils cessent de poser des questions. S’il s’agit bien de cela, alors que se passe-t-il réellement à la surface ? Que deviennent les pédaleurs qui ont gagné leur ascension à la force de leurs jambes ?


  <>


  


  V


  Midi, à moins qu’il ne soit minuit, cela fait 2 h 55 minutes que Korg douze et Norman pédalent, la sueur coule de leur front, mais ils demeurent concentrés, non pas sur leurs efforts, mais sur les minutes qui les rapprochent du grand moment.


  Leur plan a été préparé, minuté, réfléchi. Un coup d’œil, un sourire pour se donner du courage et si tout se passe comme ils l’espèrent, ils auront rejoint la surface dans quelques heures. Si les chosent tournent mal… Non, Korg douze ne veut pas penser au pire, il regarde encore une fois les chiffres des secondes qui s’égrainent sur le cadran horaire mural.


  Comme à chaque fois qu’il fixe trop longtemps ces chiffres mouvants, il sent l’angoisse monter. Même si les secondes avancent sans arrêt, le temps n’en finit pas de passer, les nombres correspondant aux minutes lui donnent l’impression de faire du sur place. Ses jambes lui font mal alors il ralentit un peu.


  Enfin, la sonnerie retentit, la lumière verte clignote sur le mur, devant eux. C’est la pause. Le ronflement assourdissant des vélos cesse, chacun descend de selle en silence, s’éloigne vers la partie vide de la pièce, s’étire les muscles en poussant des soupirs, mais personne ne parle. La fatigue se fait sentir dans le groupe. Seul le cliquetis du distributeur de capsules d’hydratation fend le silence.


  Korg douze descend doucement de son vélo, jette un œil vers la caméra, il doit être placé exactement entre elle et Norman. Il se déplace de quelques centimètres vers la gauche, fait mine de chercher un mouchoir dans la manche de sa combinaison pour ne pas rejoindre trop vite les autres.


  Norman s’accroupit, sort de sa poche un morceau tranchant du miroir qu’il a volontairement brisé la veille dans la salle de douches, en prenant soin de feindre l’accident. À genoux, dissimulé par plusieurs rangées de vélos, il coupe méthodiquement les gaines reliées aux roues.


  Quand la sonnerie retentit à nouveau et que la lumière verte s’éteint, il lui reste encore trois fils à couper. Vite ! Sa main tremble, devient moins précise. Son complice, resté un peu à l’écart des autres, feint de se tordre le pied et se retrouve à terre en poussant un cri. Ses camarades se précipitent sur lui, mais il se relève en disant que ça n’était rien.


  Cette petite diversion a tout juste permis à Norman d’obtenir les quelques secondes manquantes pour terminer son action. D’un regard, les deux complices se comprennent, remontent sur leurs vélos, prêts à reprendre la course dans le vide, peut-être pour la dernière fois de leur existence. Ils n’ont plus qu’à attendre pour savoir si la chance sera de leur côté. D’ici une heure au grand maximum, les ultimes réserves d’électricité s’épuiseront et tout s’arrêtera.


  Pour satisfaire les besoins quotidiens électriques des hommes d’en haut, les vélos-générateurs doivent envoyer de l’énergie pratiquement en continu jusqu’au boîtier électrique situé contre le mur du fond de la pièce. Même s’il arrive qu’exceptionnellement, un vélo soit inactif pour cause de défaillance temporaire d’un pédaleur, la production globale d’électricité ne doit pas être interrompue pendant plus de trente minutes consécutives pour éviter la coupure générale du courant, surtout en période hivernale où la consommation électrique est plus importante. À présent, cinquante individus pédalent activement, mais l’énergie se perd dans la pièce, pendant que les ignorants, à la surface, continuent de dépenser sans compter.


  Trente-trois minutes se seront finalement écoulées. Soudain, c’est le noir complet, brutal, inattendu pour presque tous, mais indispensable pour les agissements de Korg douze et Norman. Le ronronnement des vélos diminue, puis s’éteint complètement, remplacé par des éclats de voix chargés d’inquiétude. Les hommes descendent prudemment de selle, se cognent les uns aux autres, cherchent vainement à se repérer dans le noir.


  C’est la première fois qu’une telle situation se présente. Où qu’ils soient, la lumière est toujours allumée, même si elle est nettement tamisée dans le dortoir. Que faire ? Où aller ? Personne ne sait. Korg douze et Norman, eux, savent ce qu’ils doivent faire. Sept vélos devant Norman, quinze pas en diagonale et ils se retrouvent devant la porte de sortie.


  Korg douze passe en premier, il s’est décalé un peu sur la droite. À tâtons, il trouve la poignée et la presse.


  — C’est bon, dit-il à Norman.


  Le second lui répond, juste derrière. Dans la pénombre, ils ont beau écarquiller les yeux, rien ne filtre. Ils ont pour seuls repères les murs menant d’une pièce à l’autre. Dix-sept pas sur la gauche et c’est le vide, il faut tourner encore sur la gauche pendant vingt-trois pas. Mais il faut faire vite, car les hommes d’en haut ne vont pas tarder à débarquer. Les caméras sont éteintes, l’ascenseur est hors-service, mais il existe forcément une solution de secours pour descendre jusqu’à eux. Reste à savoir laquelle et à être prêts pour les surprendre dès leur arrivée.


  Des voix résonnent dans les couloirs, mais ce sont des pédaleurs se dirigeant au hasard. Ils s’interpellent les uns les autres, se donnent des conseils, mais se transmettent surtout leurs angoisses. Ici, tout est décidé à l’avance pour eux, rien n’est imprévisible et l’étendue de leurs choix quotidiens est tellement limitée que se retrouver dans le noir soudainement provoque un sentiment de panique chez beaucoup.


  Les deux instigateurs de la panne se concentrent sur leurs objectifs. Adossés à un pilier, ils ne disent rien, restent sans bouger jusqu’à l’arrivée de ceux d’en haut. Mais il ne se passe rien, personne ne vient, ce qui n’est pas normal. Impossible de savoir depuis combien de temps ils attendent, mais Korg douze commence à s’inquiéter, à se demander s’ils n’ont pas surestimé les hommes d’en haut en supposant qu’ils avaient prévu un autre moyen que l’ascenseur  pour relier la surface au niveau zéro. Que feraient-ils si le maître des travaux était dans l’impossibilité de venir jusqu’à eux sans électricité ? 


  Korg douze prend une grande respiration. Il ne doit pas se laisser aller au pessimisme, c’est le moment de se remotiver. Le maître des travaux ne va sans doute pas tarder à apparaître là où on ne l’attend pas, alors il ouvre grand les yeux et fouille dans toutes les directions à l’affût du moindre rai de lumière, prêt à bondir quand l’homme surgira.


  Contre toute attente, la porte de l’ascenseur s’ouvre finalement, même si le bruit caractéristique de la cabine en mouvement n’a pas eu lieu. Juste avant l’ouverture, il y a eu un long grincement. Les deux complices retiennent leur respiration, un mince faisceau blanc balaie le périmètre. Ils se plaquent chacun derrière un pilier.


  Norman a juste eu le temps d’apercevoir deux silhouettes dont l’une referme manuellement les portes de ferraille. Son cœur bat à tout rompre. Les bruits de pas résonnent sur le sol, s’éloignent vers la salle aux vélos. Les hommes d’en haut leur tournent le dos, ne peuvent les voir s’ils ne changent pas de direction. Leurs lampes sont dirigées vers l’avant et la lumière s’éloigne, mais les armes de verre des deux individus brillent intensément sur leurs hanches, leur seule présence est menaçante. Pour quelques secondes encore, il ne fait pas totalement noir. Alors, rapide comme l’éclair, Korg douze court jusqu’à l’ascenseur, sur la pointe des pieds pour ne pas faire de bruit. Norman le suit de près.


  À nouveau, la pénombre s’abat sur eux, les deux hommes ont disparu. Korg douze glisse ses doigts vers le centre de la porte, écarte les deux panneaux sans difficulté, dans un nouveau grincement. La sécurité n’est plus effective et c’est une première chance pour eux. Devant eux, la cabine par laquelle ils sont arrivés il y a une éternité, a disparu. Elle a été remplacée par une simple plate-forme en bois. « Voilà qui explique le temps qu’ils ont mis pour parvenir jusqu’à nous », pense Korg douze.


  Un tunnel se dresse au-dessus d’eux, mais chose étonnante, la surface ne semble pas extrêmement éloignée d’eux car ils aperçoivent un carré de lumière vive tout en haut. Une épaisse poulie faite d’acier s’étire en ligne droite. Les deux hommes montent et referment derrière eux.


  Norman actionne instinctivement la manivelle reliée à une barre de fer sortant du bois sous ses pieds. Aussitôt, la plate-forme entame une ascension chaotique et chancelante vers le sommet. Ils passent lentement devant une première porte d’aluminium. Juste au-dessus, l’inscription « niveau I » apparaît à peine, gravée en grosses lettres blanches dans le mur.


  Un peu plus haut, ils passent devant le « niveau II », plus nettement visible avec l’augmentation progressive du jour. Enfin, le troisième arrêt se dessine devant eux. C’est le dernier semble-t-il, car du plus loin qu’ils peuvent voir, il n’y a pas d’autre porte, à moins qu’elle ne soit beaucoup trop haute pour être repérée d’ici.  


  Norman ne sait pas où, quand ni comment il a appris à lire, mais il est conscient que c’est un sérieux avantage par rapport à ceux qui ne savent pas. Il se dit brièvement qu’il en aura sûrement besoin quand il aura atteint la surface.


  Pour Korg douze, c’est plus compliqué car les chiffres correspondant aux étages ne ressemblent pas à ceux utilisés au niveau zéro, alors Norman explique la signification des signes à voix suffisamment audible pour que son ami puisse les entendre. L’illettré ne sait pas interpréter seul les lettres, mais un peu d’observation lui apprend que la façon dont les chiffres sont inscrits est assez simple puisqu’un bâton correspond au un, deux traits représentant le chiffre deux. Mais il se demande tout de même pourquoi les nombres ne sont pas inscrits de la même façon que sur la pendule de la salle de production alors qu’ils veulent dire la même chose.


  La progression vers le haut continue, par à-coups. Les deux hommes doivent faire des efforts constants pour se maintenir en équilibre sur leurs jambes. Ils sont proches de la sortie maintenant, mais Korg douze incite Norman à stopper ses mouvements de pression quand il entend des éclats de voix.


  Ils s’arrêtent entre deux étages, tendent l’oreille. Les sons leurs parviennent étouffés, semblent venir de partout et nulle part, mais les paroles sont parfaitement compréhensibles :


  — Je sais très bien tout cela, vous me répétez tous la même chose depuis une heure. Alménis a été envoyé sur place avec Angel, il est notre meilleur ingénieur et il connaît parfaitement les inférieurs. Mais il a surtout la meilleure motivation qui soit pour trouver rapidement le dysfonctionnement puisqu’il est l’un des prochains sur la liste des transférés. Tu peux lui faire confiance, tout sera très vite remis en marche et l’incident sera clos le temps de le dire. Je n’ai rien d’autre à vous proposer que d’attendre, vous énerver ne fera pas avancer les choses plus vite.


  — Mais nous ne pouvons plus nous permettre de patienter sans rien faire, il y a urgence. Nous avons perdu assez de temps avec ce fichu ascenseur à démonter. Les prochains inférieurs vont bientôt arriver et il va être impossible de les formater, les extracteurs ne fonctionnent pas sans courant, vous le savez aussi bien que moi. Quant aux ouvriers, plus il faudra leur administrer de sédatifs, plus nous devrons attendre avant le transfert. Ils doivent être parfaitement purs, dois-je te le rappeler ?


   — Tu me prends pour un idiot ? Je connais par cœur le protocole, mais je ne peux rien accélérer. Nous n’avons d’autre choix que d’attendre, je te le répète.


  Korg douze souffle à Norman qu’il vaudrait mieux redescendre d’un étage. Celui-ci acquiesce. Tant que ces hommes resteront ici à se disputer, il sera bien impossible de sortir à ce niveau, alors autant essayer de trouver une autre issue. Norman actionne vigoureusement la manivelle dans le sens de la descente, mais le changement de direction de la plateforme provoque un grincement inattendu. Il jure à voix basse, cesse tout mouvement, déséquilibrant encore une fois la planche sous ses pieds.


  Korg douze manque de tomber et se rattrape à l’épaule de son ami, le bois craque sinistrement sous le poids de leur corps. La peur les fait transpirer à grosses gouttes, s’ils ont été entendus par les autres hommes, ils sont fichus.


  Il faut vite trouver une autre sortie, alors Norman active à nouveau la manivelle vers la descente, mais avec des mouvements plus doux. Au début, la poulie d’acier émet un très léger sifflement, puis le bruit s’arrête. Norman tente de rester régulier dans ses gestes, il y parvient tant bien que mal.


  Ils sont à présent devant le niveau II. Derrière la porte, il n’y a aucun bruit, ils restent quelques secondes à tendre l’oreille, pour être certains qu’il n’y a personne.


  Ils hésitent, se regardent, s’encouragent mutuellement, puis se décident. Ils vont essayer de sortir par ici, espérant que cet étage soit relié à la surface par un autre moyen que l’ascenseur. Les deux hommes savent qu’ils devront trouver rapidement l’issue vers la liberté, car si les hommes de l’étage supérieur ne les ont pas entendus, c’est Alménis qui ne tardera pas à se rendre compte de leur disparition et du sabotage auquel ils se sont livrés, et ils seront  aussitôt recherchés activement.


  <>


  


  VI


  Norman écarte les panneaux d’un geste prudent, juste assez pour évaluer l’absence de danger. Il atteint le sol ferme en premier, pose le pied dans un petit hall de forme rectangulaire. Cinq mètres plus loin, droit devant, une lumière puissante s’infiltre en ligne droite entre les deux battants d’une porte. Sur les côtés, l’obscurité est totale. Les deux hommes s’entendent tacitement pour avancer vers la clarté, ils n’ont guère d’autre choix. Norman pousse à peine l’un des pans, jette un œil de l’autre côté, puis invite son ami à en faire autant. Non loin, un individu légèrement courbé leur tourne le dos. Il tient dans sa main le bras nu d’une personne étendue sur un lit, lui injecte quelque chose. Puis il se dirige sur la droite et disparaît, mais il n’est pas loin, Korg douze et Norman l’entendent toussoter. Les deux fugitifs aperçoivent alors deux autres lits étroits, sur lesquels gisent des corps inertes. Au fond de la pièce, côte à côte, il y a cinq cabines transparentes d’environ deux mètres de haut. Une lumière vive se projette en oblique sur le haut de la première, mais ils ne distinguent pas d’où elle vient, leur angle de vue ne le permettant pas. L’homme réapparaît soudain, se dirige d’un pas rapide vers eux, s’apprête à sortir de la salle. Ils n’ont que le temps de s’aplatir contre le mur pour ne pas se prendre la porte en plein visage. Le gars semble pressé, braque une lampe de poche devant lui. S’il se retourne, ils sont fichus. Mais il ne se retourne pas et disparaît bientôt derrière une autre porte.


  Les fugitifs en profitent pour se glisser à l’intérieur de la pièce. Aussitôt, leur regard est attiré vers la source de clarté, ils voient une vaste fenêtre donnant sur l’extérieur. Le soleil, à peine tamisé par un léger voilage, entre à pleins rayons, surprenant les deux hommes qui pensaient se trouver encore sous terre.


  Korg douze s’approche de la fenêtre, jette un œil au dehors. La lumière est violente et provoque une douleur soudaine derrière son front. Instinctivement, il protège ses yeux de son avant-bras avant de faire une nouvelle tentative. Il lui faut de longues secondes pour s’acclimater à cet éclat tout nouveau. Norman éprouve les mêmes difficultés. Ses yeux pleurent, piquent, souffrent, il ne parvient à regarder dehors que par clignements de paupières intermittents.


  Soudain, comme par miracle, le ciel s’assombrit de gros nuages menaçants, aidant enfin les deux hommes dans leur observation de l’extérieur.


  Korg douze ressent immédiatement une impression de « déjà vu ». Cette cour carrée à l’herbe verte, cette statue de lion dressé sur ses pattes arrière, semblant prêt à bondir, il les connaît !


  Norman l’interpelle, il se retourne, son camarade lui montre le premier corps étendu. À peine surpris, il reconnaît Lucas neuf, puis Zolan six et Matt cinq un peu plus loin.


  —  Drôle de façon d’accueillir les heureux gagnants de l’ascension, commente Norman d’un ton amer. Au moins nous savons maintenant que nos craintes étaient fondées.


  Korg douze se sent vaguement coupable d’avoir douté, par moments, de la santé mentale de Norman, mais il chasse aussitôt cette pensée négative en prenant le pouls de Lucas neuf.


  — Celui-là est vivant. Mais pour combien de temps ? Ils les ont endormis en attendant que le courant revienne. Et ensuite, ils en feront quoi ?


  — Quand nous étions dans l’ascenseur, l’un des hommes a parlé d’un transfert.


  — J’ai aussi entendu ses paroles, mais ça ne nous mène nulle part. Je ne connais pas le sens de ce mot.


  — Ils ont aussi prévu l’arrivée d’un nouveau groupe, ils les ont appelé « les inférieurs », certainement des personnes enlevées comme nous, pour remplacer ces trois-là.


  Norman se dirige vers les cabines aperçues un peu plus tôt et pénètre dans l’une d’elles. Au fond, un moule haut d’un mètre quatre-vingt dessine une forme humaine, avec de solides sangles à hauteur des pieds, mains et crâne. Il se dit que c’est peut-être ici que ses souvenirs et ceux de ses camarades du niveau zéro ont été enlevés de leur tête.


  — Nous ne pouvons plus les laisser se servir de nous de cette façon-là. Il faut arrêter cela, s’indigne Norman d’un ton acerbe. 


   — À deux contre ces gens dont nous ne connaissons même pas le nombre exact, nous ne ferons jamais le poids.


  Une sirène se déclenche alors, stridente, puis une voix sortie de nulle part envoie un message en écho : « Votre attention, s’il vous plaît. Deux dangereux ouvriers inférieurs sont en fuite et doivent impérativement être arrêtés. Quiconque les apercevra est invité à les neutraliser. Ils ne doivent pas s’échapper de la cité, je répète, ils ne doivent pas s’échapper de la cité ».


  Korg douze est au bord de la panique. Pour la première fois de sa vie, tout au moins de celle vécue ici, il a peur de ce qui l’attend. Il demande à Norman ce qui pourrait encore les sauver.


  — Aucune idée, lui répond-il, mais autant t’y attendre, il ne faudra pas hésiter à tuer pour gagner notre liberté. Je te le dis, entre la vie de l’un d’eux et la mienne, le choix est vite fait pour moi. Mais nous ne sommes pas armés, alors il faudra agir par surprise. 


  Soudain, des voix se font entendre, elles se rapprochent très vite. Elles sont au moins trois et parlent toutes en même temps, semblent nerveuses, à la limite de la dispute. Norman entraîne son ami entre le côté d’une armoire et un coin de mur. Ils ont juste assez de place pour deux, mais s’ils restent serrés l’un contre l’autre, ils seront à l’abri du regard des autres. Norman glisse à l’oreille de son camarade qu’il faut attendre, qu’à deux contre trois, voire quatre, ils ne seront pas en bonne posture. Les deux fugitifs ne voient pas ce qui se passe, mais entendent parfaitement les échanges de paroles.


  — Je te répète que nous sommes prioritaires, tu n’as pas entendu Nolan te le rappeler ? dit l’un des hommes. Cet étage sera le premier à récupérer le courant quand il sera rétabli, et je me mettrai au travail sans perdre une minute. 


  — J’ai très bien entendu, réplique la voix la plus aiguë. Mais il n’a pas dit combien d’heures il faudra pour que ces inférieurs soient utilisables. Et combien de temps nous reste-t-il exactement avant le début du processus ? Artus et moi devions être régénérés il y a deux heures. Je crains que les conséquences de ce retard ne soient catastrophiques. Es-tu en mesure de m’assurer que je m’inquiète pour rien, Jonathan ? Je veux des réponses.


   — Calme-toi Gwen, fait la troisième voix, t’énerver ne fera pas avancer les choses. Mais si ça peut te rassurer, je te rappelle qu’Alménis devait lui aussi être transféré aujourd’hui, alors il fera tout ce qui est en son pouvoir pour rétablir l’électricité au plus vite, sa propre vie est en jeu au même titre que les nôtres.


  — Exact, reprend le premier. Et tout le monde sait qu’Alménis est un garçon efficace et plein de ressources. Nous pouvons lui faire confiance, d’ici quelques heures au plus tard, ce petit incident pourra être rangé au rang de souvenirs. De mon côté, dès que le régénérateur sera disponible, j’enclencherai la phase de préparation du transfert, qui ne prendra pas plus de trente minutes. Quant aux inférieurs, les effets des anthroleptiques commenceront à disparaître d’ici une heure, il en faudra ensuite une de plus pour que leurs corps rejettent les derniers résidus du produit. Si le transfert n’avait pas lieu, il vous resterait encore quarante-huit heures au minimum avant qu’il n’y ait le moindre danger, nous prévoyons toujours un temps de sécurité entre les transferts effectifs et la date buttoir. Il n’y a donc pas de quoi s’inquiéter. Je vous propose donc de retourner vaquer tranquillement à vos occupations et je vous ferai appeler dès que nous serons prêts pour l’opération.


  — Et si les fuyards parviennent à empêcher le transfert, combien de temps nous restera-t-il à vivre ? On ne sait même pas comment se manifeste la dégénérescence et à quoi cela ressemble, ni combien de temps on souffre avant de mourir. Je ne veux pas vivre cela, je suis terrorisée rien qu’en y pensant.


  Korg douze et Norman entendent un rire, puis la voix masculine répond d’un ton amusé :


  — Mais comment veux-tu que des ouvriers sans cerveau parviennent à entraver un transfert dont ils ne connaissent même pas l’existence ? Niveau zéro égal intelligence zéro, on ne craint rien de ces moitiés d’hommes, je te le dis moi ! 


  Le type rit à nouveau, d’un gloussement aigu qui glace de sang de Korg douze. Puis il s’arrête et reprend d’un ton beaucoup plus sérieux.


  — Pour revenir aux choses importantes, cette pièce sera le premier endroit à recouvrer l’électricité et je lancerai moi-même le programme dès que l’ordinateur sera fonctionnel. Le transfert aura lieu en temps et en heure, ne sois pas inquiet pour cela. 


  — Tu ne réponds pas à ma question, Jonathan ! Combien de temps pouvons-nous vivre sans transfert ?


  Le dénommé Jonathan met plusieurs secondes avant de répliquer, d’une voix hésitante.


  — Je n’en ai pas la moindre idée. Aucune situation de ce genre ne s’est présentée depuis le jour où le premier d’entre nous a pu être régénéré. Personne ne sait non plus comment se manifeste la dégénérescence sur des êtres humains s’ils ne reçoivent pas de sang neuf tous les cinq ans. Est-ce progressif et avec des signes avant-coureurs ou bien brutal et avec une issue rapide, ou une longue agonie ? C’est impossible à savoir. Les rares personnes décédées durant ces deux derniers siècles sont mortes accidentellement, leurs cellules n’ont pas été affectées par la dégénérescence. Mais je ne t’apprends rien, je n’ai aucune autre information à t’apporter. 


  Korg douze est soudain saisi d’une sensation d’étouffement inconnue. Même s’il n’a pas compris l’entière signification des derniers mots prononcés, il se sent dégradé, rabaissé. Ces gens le traitent, lui et ses camarades du niveau zéro, comme des moins que rien, comme des êtres sans valeur, sans intelligence, sans capacité à ressentir et à souffrir, dont on peut décider sans état d’âme s’ils doivent vivre ou mourir. L’association des mots « inférieurs » et « utilisables » lui fait mal, même le terme « zéro » prend une connotation désagréable. Une boule dans la gorge l’empêche presque de respirer.


  Pour la première fois de son existence consciente, il a envie de tuer ceux qui ont profité de lui, qui se sont servi de sa force physique en ne tenant pas compte de sa valeur en tant qu’être humain, lui ont fait miroiter un monde merveilleux alors qu’ils avaient pour seul but de le tuer quand il ne leur serait plus utile. L’homme serre les dents de toutes ses forces, ses ongles s’enfoncent dans ses paumes tant il se sent en colère et impuissant contre ces gens qui se croient supérieurs. Ce sont eux les inférieurs, se dit-il. Ils ont les connaissances technologiques, l’intelligence, mais aucun cœur. Leur mépris lui est insupportable.


  Norman doit deviner son malaise, car il pose sa main sur son épaule pour lui donner du courage. Ce geste l’apaise un peu. Il ferme les yeux et se concentre sur sa respiration pour retrouver un minimum de calme. De l’autre côté de l’armoire, les voix continuent de s’exprimer.


  —  Regardez, s’écrie la femme, celui-là commence à bouger. Il se réveille, je crois. 


  — C’est possible, certains sont plus résistants que d’autres aux anthroleptiques. S’ils deviennent trop agités, je leur mettrai la camisole magnétique jusqu’au transfert. Mais en attendant le début des opérations, je vous prierai de me laisser seul pour me concentrer sur mon travail.


  — Allez viens, conclut l’autre homme, nous retardons Jonathan avec nos questions.


  — Merci Artus. Je vous ferai appeler quand tout sera prêt.


  — Sois prudent, je t’en prie, les fuyards peuvent être partout. Tu as un laser sur toi pour te protéger ? Puisque j’ai un peu de temps, je vais passer en chercher un à l’armurerie, tu veux que je t’en rapporte un ?


   — Merci Gwen, mais j’en ai un qui doit traîner par ici, j’ai oublié de le rapporter à la dernière alerte. De toute manière, je ne risque pas grand-chose, mes deux assistants ne vont pas tarder à arriver.


  L’homme fait un signe au couple qui s’éloigne, puis il fouille dans les tiroirs des bureaux avant de trouver ce qu’il cherche : une arme. De loin, elle ressemble à celle du maître des travaux. Il la glisse dans sa ceinture, puis s’approche d’un des corps endormis et entreprend de lui tapoter un genou avec un instrument médical. Il fait face à l’endroit où sont cachés les fugitifs. S’il lève les yeux vers eux, ils seront aussitôt repérés.


  Soudain, l’électricité revient, des bips sonores se font entendre un peu partout dans la pièce. Les autres, en bas, ont dû se remettre à l’ouvrage, se dit Korg douze. Si sa fuite se termine mal et qu’il se fait tuer aujourd’hui, il sera mort libre et il ne regrettera pas sa folle tentative. Cette pensée lui procure une soudaine bouffée de courage.


  Le dénommé Jonathan bredouille quelques mots de soulagement et se retourne en abandonnant le corps sans réaction pour s’approcher de l’ordinateur. Il ne les a toujours pas remarqués. Norman parle à l’oreille de son complice.


  — C’est le moment, je vais le neutraliser mais pas le tuer, nous devons le faire parler. Toi, tu te chargeras de récupérer l’arme.


  Avant de sortir de son abri, Norman passe en revue, d’un coup d’œil rapide, ce qui pourrait lui être utile pour passer à l’action. Sur une table roulante, il distingue des objets inconnus aux formes diverses, sans doute du matériel médical. L’un d’eux lui semble idéal pour assommer un homme.


  En un éclair, Norman se précipite vers l’accessoire et assène un coup sur la tête de Jonathan qui tombe sur le côté, sans un cri. Korg douze s’agenouille pour se saisir de l’arme. C’est la première fois qu’il a un laser paralysant en main, l’objet est incroyablement léger, facile à manier.


  Durant un instant, il observe l’arme. Elle n’est pas très différente de la sorte d’épée dont était toujours doté Alménis quand il rendait visite à ses pédaleurs, si ce n’est par la taille. En effet, celle-ci est nettement plus petite. Il sait instinctivement comment la tenir, c’est peut-être là un souvenir inconscient. Brièvement, il se demande en la manipulant s’il a déjà blessé ou tué quelqu’un dans son autre vie, s’il a fait du mal à autrui, volontairement ou pour se défendre.


  Norman le sort brusquement de son inopportune rêverie, réclame son aide au plus vite. Le dénommé Jonathan est lourd, il faut le soulever pour le déshabiller. Il explique que sa combinaison leur sera utile pour passer inaperçus s’ils parviennent à sortir d’ici.


  L’homme reste inconscient, mou comme un pantin. De sa tempe, coule un mince filet de sang. Bientôt, il se retrouve attaché sur son fauteuil, le menton retombant sur sa poitrine maigre et imberbe. Korg douze s’est servi des sangles des cabines pour immobiliser le corps inerte. L’écran de l’ordinateur envoie une alerte, un message s’affiche, que seul Norman est à même de déchiffrer : « Veuillez indiquer le nombre de transferts à effectuer ».


  — Nos amis commencent à se réveiller, je crois, signale Korg douze.


  Zolan six est le premier à ouvrir les yeux, il essaie de se relever, retombe aussitôt sur le matelas. Il tente d’articuler des mots, mais des sons incompréhensibles sortent de sa bouche. Presque aussitôt, Lucas neuf et Matt cinq reprennent conscience eux aussi. Korg douze remplit un récipient d’eau et leur fait boire quelques gorgées de liquide.


  Lucas neuf recouvre ses esprits et la parole plus vite que les autres, il est le premier à réagir. Il ouvre de grands yeux interrogateurs en scrutant les alentours tandis que ses camarades peinent encore à s’asseoir.


  — Où sommes-nous ?  articule-t-il d’une voix pâteuse.


  — Tu t’apprêtais à être transféré, lui répond Norman, et à mon avis, tu n’en serais pas sorti vivant. Je ne sais pas encore ce que cela signifie exactement, mais ça n’a rien à voir avec les promesses qu’on t’a faites.


  — Qu’avez-vous fait à cet homme ?


  — Nous avons juste sauvé notre peau, mais il va bientôt nous expliquer tout ce que nous cherchons à savoir.


  Norman finit de vider son récipient d’eau sur la tête de son prisonnier. Dans un gémissement de douleur, Jonathan revient à lui brutalement.


  — Ça va l’aider à parler, explique-t-il d’un ton cynique. 


  Lentement, les effets du sédatif administré aux trois pédaleurs se dissipent. Zolan six et Matt cinq sont encore un peu chancelants, mais ils parviennent à mettre les pieds par terre. Au bout de quelques pas, ils retrouvent leur équilibre.


  — Vous n’avez aucune chance de vous en sortir, s’énerve le prisonnier sur sa chaise en se tortillant. Libérez-moi tout de suite, c’est un ordre. 


  Norman et Korg douze éclatent de rire en se regardant mutuellement. Les autres observent la scène sans réagir.


  — Un ordre ? réplique Norman en jouant l’homme étonné. J’ai dû te frapper trop fort, tu n’as plus toutes tes capacités mentales. Il va pourtant falloir que tu voies la réalité en face : tu n’es plus en position de force pour nous ordonner quoi que ce soit. Alors passons aux choses sérieuses maintenant. J’ai quelques questions à te poser et tu vas me répondre gentiment, qu’allais-tu faire à mes camarades ? C’est quoi un transfert ? 


  — Va te faire voir, allez tous vous faire voir, vous n’êtes que des inférieurs, je ne vous dois rien.


  Norman lui administre une claque tonitruante. L’autre ne bronche pas, regarde son agresseur avec mépris mais ne répond pas.


  — Bien, nous allons procéder autrement puisque tu ne veux pas coopérer, reprend Norman sans perdre son calme.


  D’un mouvement de menton, il désigne les cabines mystérieuses.


  —  Je me demande à quoi peut bien ressembler un homme après son passage là-dedans. Je vais faire un essai sur toi et appuyer sur quelques boutons au hasard, comme ça je serai fixé. 


  Il s’agenouille alors aux pieds du prisonnier et commence à lui détacher les pieds. Le dénommé Jonathan prend peur à cet instant, l’expression d’horreur sur son visage l’atteste.


  — C’est bon, lâche-t-il nerveusement. Je vais te dire ce que tu veux savoir, mais ça ne te servira à rien. Je ne sais pas ce que vous cherchez au juste, mais vos projets sont voués à l’échec, dans dix minutes au grand maximum, on viendra me libérer et vous serez tous tués. 


  Norman se penche plus près de l’homme, le regarde droit dans les yeux et lui répond d’une voix posée contrastant avec la violence de son regard : « Je n’ai peur ni de toi ni de la mort. Alors ne perds pas de temps si tu ne veux pas que les choses tournent mal aussi pour toi. Réponds tout de suite à mes questions ».


  L’autre déglutit, la sueur coule de se front, se mélange au sang de ses lèvres. L’affolement se lit dans ses yeux. Il se décide enfin à s’expliquer :


  — Le transfert se fait en deux étapes. Il faut d’abord vider un inférieur de son sang, quand il a suffisamment servi à produire notre électricité, et avant qu’il ne soit sur le déclin physiquement. Nous avons besoin de sang jeune venant d’individus en pleine force de l’âge.


   — Pour en faire quoi ?


   — C’est la seconde étape. Elle consiste à nous l’injecter. Nous avons mis la main sur le secret de la vie éternelle il y a plus d’un siècle, mais nous devons être régénérés tous les cinq ans si nous voulons continuer à vivre sans ressentir les effets du vieillissement.


  — Régénérés avec notre sang, c’est bien ça ? interroge Korg douze avec un frisson dans la voix.


   — Exact.


  — Vous alliez donc nous tuer ? renchérit Matt cinq.


   — Exact.


   — Il n’y a donc pas d’ascension pour nous ? Ni de liberté gagnée ? Vous nous exploitez pour nous tuer ensuite ? Vous nous mentez depuis le début ?


  — Toujours exact. Il y va de notre survie et de notre confort, et puis vous n’avez aucune valeur pour nous. Si vous ne mouriez pas pour nous, vous continueriez à vivre comme des sauvages dans le monde ravagé d’où nous vous avons extraits. Et puis vous n’avez aucun souvenir de votre piètre existence d’avant puisque votre mémoire est formatée après votre passage là-dedans. Nous limitons donc votre souffrance psychique. Quant à vos conditions de travail, elles sont loin d’être inconfortables, nous ne sommes pas des monstres.


  Korg douze se laisse emporter par la rage. Il s’approche du prisonnier, appuie son arme sur la tempe, sent les battements de son cœur à travers le laser, a une terrible envie de neutraliser ce traître, tout de suite.  Norman l’en dissuade, il a besoin de comprendre tellement de choses encore, doit poser d’autres questions avant d’en terminer.


  Il n’a pourtant pas l’occasion d’aller plus loin dans son interrogatoire, car quand il se retourne, il est déjà trop tard, une dizaine d’individus se dressent devant eux, hommes et femmes, tous habillés de combinaisons d’un noir scintillant, pointant leurs armes menaçantes sur lui et sur ses camarades. Une salve part, dans un bourdonnement grave. Matt cinq pousse un cri bref, puis s’écroule à terre. En un éclair, Korg douze, qui n’a pas lâché l’arme subtilisée à Jonathan, la retourne vers son prisonnier.


  — Jetez vos armes à terre ou je l’abats, hurle-t-il en s’adressant à ses agresseurs.


  — Tu nous fais perdre notre temps, inférieur, vous n’avez aucune chance de vous en sortir, alors rends-toi maintenant et je te promets que nous ne te ferons pas de mal.


  Korg douze tremble de tout son corps, mais sait intimement qu’il ne doit pas montrer sa peur et ses doutes. Alors il tente le tout pour le tout :


  — L’inférieur se battra jusqu’au bout, et pour l’instant nous sommes à égalité. Alors je compte jusqu’à trois et j’appuie si vous ne lâchez pas vos armes. 


   — Eh bien vas-y ! Tire ! fait l’un des hommes avec une arrogance cynique. Notre ami reprendra ses esprits au bout d’un moment et n’aura aucune séquelle, tu peux seulement le paralyser avec ça, pas le tuer. Alors que tu tires ou non ne changera rien, vous êtes fichus. Rends-toi et je te réitère ma promesse de ne pas faire preuve de violence physique envers vous tous. Votre mort ne sera pas douloureuse.


  Korg douze ne bouge pas d’un pouce, il réfléchit quelques secondes, puis son visage s’illumine quand il fixe dans les yeux celui qui s’adresse à lui. En un éclair, il détourne son arme de sa victime, la dirige vers l’ordinateur et tire dans le boîtier situé juste en dessous de l’écran. Puis, presque simultanément, d’un mouvement de genou, il précipite vers ses agresseurs le siège roulant où est attaché le prisonnier, tout en se jetant à plat ventre derrière l’un des lits où ses amis étaient encore allongés un peu plus tôt.


  Tout va très vite. Les ennemis ripostent, un rayon passe à quelques centimètres de lui, mais il ne peut plus être atteint maintenant, pourtant des salves continuent d’être tirées dans sa direction. Il sent une odeur bizarre, entend des crépitements. Il y a des cris, mais il continue son œuvre.


  Derrière lui, les cabines se dressent, il lui faut les détruire comme il l’a fait avec l’ordinateur, pour que plus jamais ces gens ne puissent nuire. Il vise plusieurs fois pour être certain d’atteindre ses cibles. Aussitôt, les déflagrations se succèdent, puis des flammes apparaissent, forment une ligne qui s’allonge jusqu’à une autre machine. Il y a une nouvelle explosion, puis d’autres encore.


  C’est la panique dans la pièce. Dans son action, il ne peut tout voir, mais quand il se relève légèrement, il distingue une bagarre. Lucas neuf et Zolan six sont en plein corps à corps avec deux hommes de la surface et Norman se bat avec un grand gaillard d’au moins deux mètres de haut. Quand un rayon lumineux manque de l’atteindre, Korg douze se recroqueville à nouveau derrière le meuble qui le protège.


  L’odeur de fumée devient âpre, lui pique les yeux et prend à la gorge. Dans la pièce, les cris des hommes laissent bientôt place à des toux rauques. L’endroit devient dangereux, alors il court vers la fenêtre pour l’ouvrir, les poumons en feu. L’air frais entre aussitôt dans la pièce, mais attise les flammes. Il faut fuir vite, avant d’être brûlé vif ou étouffé là-dedans. Pourtant, il prend une grande inspiration d’air pur à la fenêtre avant de retourner à l’intérieur, vers l’un des hommes gisant à terre. En toute hâte, il entreprend de lui ôter son uniforme, y parvient difficilement car le corps immobile est lourd.


  Par deux fois, il doit remplir ses poumons d’air sain avant de parvenir à ses fins. Enfin, il tient le vêtement, court à nouveau vers la fenêtre pour respirer. Il faut sortir de là tout de suite. Norman, où est Norman ? Derrière lui, l’écran de fumée devient de plus en plus opaque, mais il aperçoit son ami qui se débat comme un beau diable face au géant qui le prend pour cible. Soudain, Norman tombe à terre, atteint par le rayon d’un laser venu de sa droite.


  — Norman ! hurle Korg douze à plusieurs reprises en suffoquant.


  Malgré le risque pour sa propre vie, il s’apprête à courir vers son ami pour le secourir. Mais il y renonce lorsqu’il entend des cris et aperçoit, au travers de la fumée qui se dissipe très légèrement sur un côté de la pièce, des silhouettes tenant de grosses bouteilles qui projettent de l’eau partout.


  Korg douze utilise ses dernières forces pour se hisser jusqu’à la fenêtre et se laisser tomber de l’autre côté. Il ne peut plus rien pour Norman. Si par miracle son ami n’a pas été tué par le laser, c’est la fumée qui brûlera ses poumons. Et si ce n’est pas par le feu qu’il périt, les gens de la surface n’hésiteront pas à l’achever en représailles de leurs actions à tous les deux. C’en est fini pour Norman, il n’y a plus aucun espoir.


  Sa tête tourne, ses yeux piquent tellement qu’il peut à peine les ouvrir, il a l’impression que le feu entre dans ses poumons à chaque respiration, mais il n’a pas le temps de s’écouter. Assis sur le sol, il pose son arme, se déshabille en toute hâte et enfile l’uniforme subtilisé. Avec lui, il a au moins une chance de passer inaperçu si personne ne le voit de l’extérieur.


  <>


  


  VII


  La cour carrée dans laquelle il débouche est entourée de hauts bâtiments. Le long des murs, il y a des massifs de fleurs rouges. Au milieu, il voit de l’herbe coupée ras et la statue du lion, mais ce qu’il cherche désespérément du regard, c’est une échappatoire. L’édifice comporte de nombreuses fenêtres mais une seule porte, presque en face de lui, derrière l’animal figé. Aussitôt, il court jusqu’à elle en toussant, son souffle est court et son cœur battant, tant par la peur que par la toxicité des fumées inhalées. Il n’a aucune idée de ce qui l’attend de l’autre côté, mais il avance car le désir de survivre et de fuir ce cauchemar est plus fort que tout.


  Il se relève en toute hâte, appuie sur la poignée. La porte n’est pas verrouillée, il jette un coup d’œil à l’intérieur. Il n’y a pas âme qui vive alors il entre dans la pièce et referme aussitôt derrière lui. Une grande table rectangulaire trône au milieu de la salle, entourée de chaises bien alignées.


  L’homme avance jusqu’à une autre fenêtre donnant sur une rue. Il voit des gens courir, s’agiter dans tous les sens, ils semblent paniqués. Tous sont habillés de la même combinaison que lui. Après s’être laissé aller à une longue quinte de toux salvatrice, il les rejoint dans la rue, court lui aussi, sans savoir où il va. Si au moins Norman était avec lui, il n’aurait qu’à le suivre. Son ami savait toujours d’instinct ce qu’il fallait faire.


  L’épuisement finit par avoir raison de sa course sans but, alors il ralentit, puis finit par s’arrêter. Il reprend alors son souffle, regarde autour de lui. Ses jambes ont dû l’emmener loin de son point de départ car l’épaisse colonne de fumée qui s’élève derrière un immeuble lui semble très éloignée.


  En l’observant, un bref instant, il ressent une grande fierté, il sait qu’il vient d’accomplir quelque chose d’important. Quoiqu’il arrive, cette armée de fous n’est pas prête de se régénérer avec son sang ni avec celui de ceux qu’ils traitent d’inférieurs avec mépris. Plus jamais ils ne pourront vider la mémoire de leurs victimes pour les réduire en esclavage sans rébellion, c’est bel et bien terminé !


  Korg douze ressent une bouffée inconnue d’exaltation, mais sans Norman pour partager cette victoire, il se sent seul au monde pour la première fois de sa seconde vie. Son ardeur retombe soudain comme un soufflet, se transforme aussitôt en peur incontrôlable alors il se remet à courir. Les questions se bousculent dans sa tête. Comment va-t-il s’y prendre pour s’échapper de cette cité et s’il y parvient, que trouvera-t-il de l’autre côté ?


  Le fugitif a l’impression d’avoir couru longtemps, la rue où il se trouve à présent est déserte. Il regarde autour de lui, s’adosse contre un mur, respire à pleins poumons l’air vivifiant de la ville, puis réfléchit à ce que son ami aurait fait s’il avait été avec lui.


  C’est sûr, il aurait commencé par dire : « Pas de précipitation, analyse ce qui t’entoure et essaie de t’en servir pour parvenir à tes fins ». Il lui avait souvent répété cette phrase quand il avait fallu mettre au point leur plan d’évasion. Alors Korg douze observe avec attention ce qu’il y a autour de lui. Il reprend son avancée, en marchant cette fois-ci jusqu’à une artère bordée de hauts bâtiments de chaque côté.


  Bientôt, une place encerclée d’arbres feuillus lui apparaît, point final à plusieurs autres rues. La cité se termine ici. Un mur de fortifications se dresse vers le ciel, mesurant dix bons mètres de hauteur. Vu de là, il semble infranchissable. Un peu sur sa gauche, il voit un gigantesque portail de fer, de forme arrondie, séparant ces lieux du reste du monde.


  Cinq véhicules sont là, promesse d’une échappée vers la liberté. Il n’a jamais vu de tels engins, mais le récit de Storn lui revient en mémoire. Ce sont sans aucun doute les machines qui survolent les vieux quartiers de la ville pour enlever les jeunes gens. Leur surface miroite étrangement et envoie tout autour des reflets des objets avoisinants. Seules deux ouvertures opaques lui apparaissent sur un côté, c’est certainement par là qu’il devra entrer pour s’enfuir d’ici.


  Mais pour atteindre les machines volantes, il lui faudra franchir un obstacle de taille : une femme et un homme font les cent pas en longeant la place. Le fugitif aperçoit des armes autour de leur taille quand ils passent dans son champ de vision. Impossible de s’approcher plus près sans être vu. Les deux sentinelles sont aux aguets, on les a très certainement prévenus que lui et Norman se sont échappés du niveau zéro. Ça ne va pas être facile de déjouer leur surveillance des lieux.


  Il observe leur manège avec attention, prêt à profiter de l’instant favorable. Enfin, les deux gardes se croisent, juste entre deux véhicules. Il a moins d’une seconde pour tirer, sans aucune certitude que la portée de son arme puisse atteindre le couple. Sa main ne tremble pas, il vise droit devant et les deux corps s’écroulent sur eux-mêmes.


  Il court vers eux pour vérifier qu’ils ne se relèveront pas de sitôt. Ils semblent paisiblement endormis, en tout cas inoffensifs. Korg douze subtilise leurs armes et choisit au hasard un des engins volants. Mais comment y pénétrer ? Il en fait rapidement le tour, mais désespère rapidement car non seulement il n’a aucune idée de son fonctionnement, mais il ne parvient même pas à entrer à l’intérieur. Il s’attarde sur un autre véhicule, en touche la surface étonnamment chaude qui lui renvoie sa propre image aussi nettement que les miroirs des douches au niveau zéro. Il appuie partout, avec une main, puis avec les deux, mais rien ne se passe.


  Il sent la colère monter en lui. Il était si proche du but. Que faire ? Attendre que les vigiles reprennent conscience pour ensuite les forcer à lui montrer la marche à suivre ? Cela prendra trop de temps, il doit trouver rapidement une solution avant d’être repéré et abattu sans pitié. Peut-être faut-il programmer l’ouverture avec un objet précis ?


  Le fuyard espère déceler un indice sur le couple inconscient. Il s’agenouille au-dessus d’eux, distingue alors un pendentif autour de leur cou. C’est une sorte de pierre transparente en forme de goutte d’eau, légèrement bleutée. Il soulève la tête de la femme, lui soustrait le caillou et dirige celui-ci vers le côté d’un véhicule. Il ne se passe rien, alors il examine la chose de plus près, la manipule entre ses doigts. Soudain, sans trop savoir comment cela est arrivé, un côté de l’engin coulisse.


  Il entre aussitôt. La porte se referme automatiquement. Il dépose son arme sur le siège d’à côté avec celles volées aux deux gardes. D’un coup d’œil rapide, il constate que ces dernières sont différentes de la sienne. Elles ont sans doute la capacité de tuer, contrairement à celle dont il s’est servi pour détruire les machines à vider les cerveaux, et dont la seule utilité est de paralyser l’ennemi sans endommager ses fonctions vitales.


  Mais même s’il est armé jusqu’aux dents, il n’est pas pour autant tiré d’affaire. Que faire maintenant ? Devant lui, un écran s’allume sans qu’il ait rien fait pour cela. Il y a des symboles, des sortes de dessins, impossibles à décrypter. Il pose l’index sur l’un d’eux, au hasard. 


  — Veuillez choisir le mode manuel ou le mode vocal, indique une voix féminine un peu métallique.


  — Mode vocal, répond-il en se sentant légèrement ridicule.


  — Veuillez choisir la conduite au sol ou le survol, reprend la voix.


  — Survol.


  — Enregistré.


  Le volant situé à hauteur de sa poitrine disparaît alors à l’intérieur du tableau de bord. Korg douze se demande si son cœur ne va pas exploser. Ce véhicule semble obéir au son de la voix, mais jusqu’à quel point ? Que devra-t-il faire pour ajuster son vol à la hauteur de chaque obstacle rencontré ? Quelle direction prendre ?


  — Activer le mode protection ? lui propose-t-on.


  — Oui.


  — Veuillez indiquer votre destination.


  Korg douze ouvre grand la bouche, mais aucun son n’en sort, il ne sait que répondre, ne connaît rien du monde extérieur. Rien ou presque, car un nom lui revient soudain en mémoire, cité par Norman quand il racontait l’histoire de l’homme qui s’était souvenu de son passé. La Seine, oui c’était cela, il avait bien cité la Seine.


   — Le point le plus proche de la Seine, tente-t-il avec plein d’espoir.


   — Enregistré. Départ immédiat ou différé ?


   — Immédiat.


  Un gémissement sort involontairement de sa gorge, il s’accroche au siège, le véhicule se soulève dans les airs dans un sifflement discret. Il regarde par la vitre, sur le côté, évalue à environ dix mètres sa distance avec le sol. Puis l’engin tourne sur lui-même et commence à avancer. Étrangement, la peur le quitte quand il regarde en bas. Il se sent invulnérable en n’ayant plus les pieds sur terre.


  Le véhicule zigzague, monte et descend au gré des obstacles, avance à petite vitesse, passe au-dessus de la muraille qui fait le tour de la cité. Korg douze distingue un poste de surveillance. Un homme est à l’intérieur, lève la tête en le voyant passer, mais ne fait rien pour stopper l’engin. Il pense certainement que celui-ci est piloté par l’un de ses camarades. Plus loin, la colonne de fumée est bien visible, les flammes aussi, il aperçoit des points mobiles en bas. Il a une pensée pour Norman, espère qu’il est encore en vie et qu’il parviendra à se tirer des griffes de ces fous dangereux, même s’il sait pertinemment que c’est pratiquement impossible.


  Il survole maintenant d’anciens quartiers complètement délabrés, les éboulis se succèdent, il serait bien impossible de circuler au sol à certains endroits. Il passe bientôt sur le côté d’une grande tour de ferraille, grise, avec quatre pieds à la base, rétrécie en pointe tout en haut. Il l’observe avec curiosité, se demande à quoi elle a bien pu servir, en tout cas elle est intacte, la construction semble solide.


  L’engin volant s’arrête à présent au-dessus d’une ancienne route, le long d’un large cours d’eau, ça doit être la Seine. La végétation a presque entièrement recouvert la chaussée, mais l’endroit est parfait pour atterrir. La voix confirme qu’il est parvenu à destination, la porte s’ouvre toute seule. Il descend, mais ne s’éloigne pas. Il avance de quelques pas, tout près de l’étendue liquide, quelques mètres plus bas. C’est la première fois qu’il en voit autant. Mais peut-être n’est-ce pas la première fois.


  Un vent chaud souffle sur son visage tandis que de gros nuages noirs courent dans le ciel bas. Sur le sol, des tourbillons de poussière s’élèvent en rugissant et lui piquent sévèrement la gorge, à moins que les fumées toxiques ne soient responsables de ses brûlures.


  Il est seul au monde à présent, mais il est libre. Il a fini par échapper à la folie de cette communauté sanguinaire qui, pendant plus d’un siècle, n’a pas hésité, pour prolonger indéfiniment la jeunesse de ses membres, à priver d’autres hommes de leur mémoire, à les réduire en esclavage et à les vider de leur sang pour se régénérer éternellement.


  Soudain, une déflagration retentit, suivie d’une deuxième quelques secondes plus tard. Elles sont si puissantes que le sol tremble. Il se retourne en direction du bruit. De grosses colonnes noires montent vers le ciel, de l’autre côté des murs qu’il vient de franchir. Bientôt, une légère odeur de brûlé parvient jusqu’à lui.


  L’homme espère que le secret de l’éternité a brûlé dans l’incendie, car c’est pour sa convoitise que ces gens ont commis des actes aussi ignobles. Aujourd’hui, leur système si bien rôdé, leur technologie, tout est parti en fumée.


  Beaucoup parmi ces humains sans humanité ont dû mourir dans l’explosion, d’autres encore disparaîtront par le feu. Mais combien de temps les survivants mettront-ils à mourir par simple effet du vieillissement ? Impossible à dire, et Korg douze se ficherait bien de savoir ce qu’il restera de cette cité fortifiée s’il n’y avait encore cent cinquante hommes sous terre, dont la survie est compromise.


  Où les explosions ont-elles eu lieu ? Le bâtiment situé au-dessus du niveau zéro a-t-il sauté ? Si c’est le cas, il se sera effondré sur lui-même, et accéder jusqu’à ses camarades pédaleurs représentera un travail impossible à effectuer par un seul individu, si tant est qu’il puisse retourner sur les lieux sans se faire tuer. Korg douze réfléchit vite, mais encore une fois, il regrette la présence rassurante de Norman. Mais il s’est trop habitué à penser comme son ami en lui faisant une confiance aveugle. Il est seul maintenant et il doit trouver sans aide les solutions à ses problèmes.


  Combien de temps les hommes d’en bas pourront-ils survivre sans l’intervention de ceux d’en haut ? Le maître des travaux remplissait les distributeurs environ deux fois par semaine. La dernière fois, c’était avant-hier. Il reste donc des gélules nutritives et d’hydratation pour nourrir cent cinquante personnes durant deux jours au maximum, mais ils sont sans doute encore dans le noir et l’air conditionné n’est peut-être plus en état de marche. Ce n’est même pas certain qu’ils soient encore vivants. Pourtant, si ce bâtiment-là n’a pas explosé, il est possible aux pédaleurs de remonter par l’ascenseur manuel par lequel lui et Norman se sont échappés. Toutes ces questions tournent en boucle dans sa tête, amenant de nouvelles interrogations sans réponse. La seule façon de savoir si l’immeuble où ses camarades sont prisonniers est encore debout est de survoler la cité avec le véhicule volant dont il dispose. L’idée le fait frissonner de peur, mais il n’y a pas d’autre solution pour en savoir plus. Il doit bien cela aux ouvriers du niveau zéro, car s’il ne s’était pas enfui avec Norman, personne ne serait en danger en ce moment même. Il se sent coupable de la situation.


  Soudain, un jet de lumière zèbre le ciel. Un instant après, un grondement assourdissant fait vibrer ses tympans, tandis qu’une bourrasque le pousse en arrière. Korg douze pousse un cri de surprise en reculant, ce premier contact avec le monde extérieur lui semble hostile, il se dit que c’est un mauvais présage. De grosses gouttes chaudes et éparses s’abattent bientôt sur le sol. L’odeur qui monte du sol lui est inconnue, mais finalement pas désagréable. La pluie va éteindre l’incendie si l’averse est suffisamment intense et longue, cela pourrait être une bonne chose, mais il risque d’être trempé jusqu’aux os s’il ne court pas se mettre à l’abri. La porte du véhicule volant est restée ouverte. Il se précipite à l’intérieur. La fermeture s’active automatiquement. Il est maintenant au sec, prêt à patienter jusqu’à la fin de l’averse.


  *


  *     *


  Lorsqu’il survole à nouveau la muraille fortifiée de la cité et ordonne à son appareil de faire le tour de la citadelle à petite vitesse, Korg douze ne distingue aucun garde. Tous les postes ont visiblement été désertés. Il décide alors de se diriger vers le centre du quartier afin de constater les dégâts causés tant par l’incendie que par les explosions successives.


  Il ouvre grand les yeux, à l’affût de la moindre silhouette qui l’inciterait à remonter prudemment plusieurs mètres plus haut, mais il n’aperçoit personne. Une forte odeur de brûlé monte jusqu’à lui. Par endroits, de grosses volutes grisâtres s’élèvent vers le ciel, mais il n’y a plus de flammes. Il commande alors au véhicule de s’approcher plus près du bâtiment d’où il s’est échappé. L’immeuble se trouve là, il est maintenant juste au-dessus.


  L’appareil fait du sur place pendant quelques secondes, laissant au fugitif le temps d’apercevoir le lion dressé sur ses pattes. La statue est intacte. Autour d’elle, les quatre côtés de l’immeuble sont presque entièrement noirs, les vitres ont volé en éclats, mais la pluie a dû éteindre le feu avant qu’il n’atteigne l’ultime étage. La toiture n’a pas été touchée et les murs les plus hauts ont encore leur couleur d’origine.


  Il est soulagé, ses camarades ont une chance d’être encore en vie puisque l’édifice ne s’est pas écroulé. Même si la partie est loin d’être gagnée, il se laisse porter par l’espoir.


  Korg douze élargit ensuite son observation des lieux et constate que le reste du quartier a relativement été épargné. Seule la bâtisse la plus proche de celle qui l’intéresse a été soufflée, elle n’est plus qu’un tas de ruines en fumée. Les deux explosions successives doivent avoir eu lieu ici. Il se demande ce qui a pu provoquer de tels dégâts.


  Plus loin, les structures sont plus basses, plus petites aussi. Elles tiennent encore debout, mais il aperçoit de gros morceaux de verre sur le sol. Le soleil, qui vient de faire son apparition entre deux nuages gorgés d’eau, les fait briller d’un éclat intense. La déflagration a brisé toutes les vitres, ou presque, de la cité.


  Il peut partir à présent, même s’il ne sait pas combien de personnes encore valides il reste ici, ni à quel endroit elles se trouvent, il ne peut agir seul pour venir en aide à ses camarades du niveau zéro.


  Dès qu’il a aperçu l’autre côté de la forteresse, seulement une heure plus tôt, il a su qu’il devait partir en quête des autres gens bien portants, cachés dans le reste de la ville pour échapper aux monstres. Norman, quand il a lu l’histoire de l’homme à la mémoire retrouvée, a dit qu’ils étaient environ trente individus, vivant en groupe dans une église pour échapper aux monstres errant dans Paris.


  Il lui reste peu de temps pour les trouver, car demain, après-demain au plus tard, les pédaleurs du niveau zéro n’auront plus de capsules pour survivre, et peut-être plus d’air pour respirer. Il ordonne maintenant à son véhicule de quitter la cité. Où aller à présent ? La voiture semble posséder des connaissances assez poussées, mais jusqu’à quel point ? Pour le savoir, il décide de poser des questions.


  — Peux-tu m’indiquer toutes les églises situées à cinq kilomètres autour de la Seine ? 


  Il entend alors un bip, puis l’ordinateur de bord s’allume, à la fois brillant et transparent, et un plan apparaît, tracé en vert. Il y a des signes écrits au-dessus de certains points, mais il ne les comprend pas. Il se dit que c’est peut-être le nom des églises. Par laquelle commencer ?


  — Direction la plus proche de nous, déclare-t-il. Stationner au-dessus, jusqu’à nouvel ordre.


  — Quelle distance du sol ? questionne l’ordinateur.


  — Trente mètres, répond Korg douze au hasard.


  Il sera toujours à temps d’ajuster sa hauteur quand ils seront arrivés.


  — Injonction acceptée, réplique la voix synthétique cinq secondes plus tard.


  Aussitôt, l’appareil entame une remontée et se dirige vers l’est de la ville dans un silence total. L’homme a à peine le temps d’admirer la vue que le véhicule ralentit et se positionne au-dessus d’une superbe structure ancienne aux formes compliquées, mais très esthétique, surmontée de deux tours. Dans l’une d’elles, il voit nettement une cloche. Il a dû déjà observer ce genre d’objet dans son autre vie puisqu’il en connaît l’existence et la dénomination, même s’il n’a pas de souvenirs de sa fonction exacte.


  Avant de se lancer dans une phase de surveillance intensive, il jette un coup d’œil sur le plan indiqué par l’ordinateur de bord. Il commence par compter combien il y a d’églises dans Paris, mais il abandonne vite, le nombre est bien trop important. Les trouver semble facile avec son véhicule « intelligent », mais comment savoir si la communauté dont parlait l’homme à la mémoire retrouvée se trouve à cet endroit-là ou dans un autre ?


  Il tente de se rappeler les paroles de Norman quand il lisait le récit de Storn. Il y avait un jardin potager sur un terrain donnant juste derrière le bâtiment, ça il s’en souvient. Et la distance jusqu’à la Seine représentait quinze minutes de marche. Il pourra peut-être affiner ses recherches d’après ces quelques maigres renseignements.


  *


  *     *


  Le soleil ne va pas tarder à se coucher et Korg douze s’inquiète de la couleur rougeâtre qu’il prend en descendant à l’horizon. Il se demande avec appréhension où il va passer la nuit prochaine. Durant tout l’après-midi, il a tenté de repérer un signe de vie autour des églises sélectionnées, mais ses attentes n’ont pas été satisfaites. Il y a bien eu des mouvements à la surface du sol, mais c’était une horde de chiens sauvages et, une autre fois, un petit groupe de monstres. Il ne les a pas vus de près car il était à trop haute altitude, mais il a eu l’espoir, à un moment, qu’il s’agisse de gens bien-portants. Malheureusement, l’ordinateur n’a eu aucune hésitation ; ces choses n’étaient pas humaines.


  La pendule du tableau de bord indique 21 h. Le fugitif se laisse gagner par le désespoir en voyant les chiffres défiler car le temps lui est compté et ses recherches n’ont abouti à rien de concret. Il va insister encore un peu, tant que le jour n’est pas entièrement tombé. Le véhicule stagne depuis une minute environ au-dessus de la dernière bâtisse qu’il surveillera aujourd’hui – l’église Saint-Séverin –, lorsque l’ordinateur de bord lui envoie un message oral :


  — Prévoir un atterrissage d’ici quinze minutes maximum. Véhicule à court d’énergie.


  Korg douze laisse échapper un juron. Il ne sait pas comment cet engin se recharge, ni combien de temps il lui faudra, ni même où il va le dissimuler pour la nuit à venir. Il s’aperçoit soudain qu’il a faim mais surtout très soif, sa gorge est sèche. Heureusement pour lui, Norman a été prévoyant, il a anticipé ce besoin en emportant dans sa fuite un petit stock de gélules nutritives et d’hydratation. Il lui a conseillé d’en faire autant et il a eu raison.


  Quand il s’est débarrassé de son vêtement pour enfiler l’uniforme d’un de ses ravisseurs, Korg douze a eu la présence d’esprit de transférer le contenu de ses anciennes poches dans les nouvelles. Bien lui en a pris.


  Son cœur se serre quand il porte furtivement à sa bouche une gélule réhydratante, puis une autre pour rassasier son estomac. Ça n’est pourtant pas le moment de penser à cela, mais l’image rassurante de Norman lui revient en mémoire. Lorsqu’ils avaient pédalé ensemble durant de trop longues heures, ils s’asseyaient  toujours côte à côte sur le banc juste à côté du distributeur et se désaltéraient avec ces mêmes capsules en discutant de tout et de rien.


  L’homme se redresse brusquement. Comme pour chasser ses pensées parasites, il secoue violemment la tête. Norman n’est plus là, il doit se débrouiller seul à présent s’il veut s’en sortir. Il doit agir vite et intelligemment.


  D’un coup d’œil au niveau du sol, il ne voit rien bouger. Cette église, même si elle n’abrite pas ceux qu’il cherche, pourrait être un bon endroit pour passer la nuit. Si Storn disait vrai, ces bâtiments sont de vraies forteresses, avec des portes immenses et si épaisses qu’elles sont inviolables. S’il peut y entrer, il y sera en sécurité quand le jour sera tombé.


  Il ordonne alors à son engin volant d’observer les lieux à plus basse altitude afin d’évaluer le meilleur endroit pour atterrir discrètement. Sur un côté, il y a une sorte de grande cour carrée avec un immense arbre en son milieu, entourée de voûtes. Autour, c’est un fouillis de végétation basse.


  Il n’a plus le temps de chercher un autre lieu pour l’accueillir, alors il donne l’ordre au véhicule de descendre et de se poser. Lentement, l’appareil glisse vers le sol, atterrit à proximité d’une arche. Avant de s’extirper de l’habitacle, il regarde longuement autour de lui, guettant tout mouvement susceptible de l’alerter. Mais hormis les feuilles des arbres, rien ne bouge, alors l’homme se saisit du laser paralysant et met enfin un pied sur le sol ferme. Des trois armes à sa disposition, c’est la moins dangereuse qu’il choisit : elle est plus maniable que les autres, et elle a l’avantage de neutraliser sans tuer. L’idée d’être responsable de la mort d’un individu ou même d’un animal le répugne, il s’y résoudra seulement s’il y est obligé.


  Tous ses sens sont à l’écoute. La peur lui noue le ventre, ce monde lui est totalement inconnu, hostile et menaçant, il sent que sa vie ne tient qu’à un fil et qu’il ne sera à l’abri nulle part. Le plus inquiétant, ce sont ces sifflements étranges, comme des frottements, ou bien des chants entrecoupés de courts silences, déclinés sur différentes fréquences.


  Le jour tombe rapidement, les ombres s’allongent, Korg douze frissonne. Il jette un dernier coup d’œil autour de lui, pour s’assurer que son véhicule ne peut être visible depuis la rue. De hautes grilles entourent ces lieux et la verdure est si dense qu’il est vite rassuré de la discrétion de sa cachette.


  Il remarque de petits arbres dont certains ont, au bout des branches, ce qu’il pense être des fruits. Storn a dit que beaucoup d’entre eux se mangaient, alors il en touche un du bout des doigts. Ce dernier est orange, sa peau est douce. Instinctivement, il tire un peu dessus, le fruit n’oppose aucune résistance. Il l’approche de son nez, le sent. Il ne connaît pas cette odeur, ne sait pas quel goût la nourriture peut avoir. Y a-t-il des différences ou toutes les saveurs sont-elles identiques ? Est-ce agréable ou non ? Il hésite un peu, puis croque dedans. Il pousse un cri de surprise en trouvant une substance dure au milieu, une douleur vive a atteint ses dents lorsque celles-ci ont rencontré la chose rugueuse à la forme ovale.


  L’homme jette le corps étranger et croque à nouveau dans le fruit, prudemment cette fois-ci. La surprise est finalement très positive, son palais apprécie la texture et le goût inconnus, alors il en cueille un autre, espérant que son organisme supportera cet aliment nouveau pour lui.


  Un autre arbre, un peu plus loin, porte sur ses branches de petites grappes d’un rouge mélangé de jaune. À l’intérieur, il y a aussi des parties dures à jeter, mais la saveur, différente de ses premières bouchées, est également exquise.


  D’ici quelques minutes, il fera totalement nuit. S’il ne se dépêche pas, il sera obligé de dormir dans son véhicule, faute de lumière pour voir à l’intérieur de l’église. Storn écrivait, dans sa longue lettre, qu’il y avait des bancs, là où il était. Dormir sur un banc serait peut-être plus confortable que la voiture exiguë où il a de la peine à étendre ses jambes. Il lui faut maintenant chercher une porte pour entrer dans les bâtiments.


  Il fait le tour des arches en écarquillant les yeux pour mieux distinguer les lieux. Peut-être cet éboulis mène-t-il quelque part ? Il y a un monticule de vieilles pierres, mais il est bien impossible de savoir ce qu’il y a derrière. L’extrémité de l’arche aboutit à un mur de forme arrondie. D’en haut, il a repéré cette partie de l’édifice reliant les formes droites du reste de la construction. Il a repéré un gros trou dans la toiture, comme si une énorme pierre était tombée là.


  Il essaie d’entrer dans le bâtiment par une épaisse porte en bois. Elle résiste un peu sous la pression. Quelque chose, derrière, provoque un blocage partiel. À force de pousser, il parvient à se frayer un passage, tout juste suffisant pour le laisser passer de profil. Il ne voit pas grand chose car la lumière est de plus en plus faible, alors il avance prudemment pour éviter de se blesser sur les obstacles qu’il rencontre, sans doute les restes de la toiture effondrée au-dessus de lui. Il fronce les sourcils pour tenter d’améliorer sa vision des lieux et finit par distinguer, droit devant lui, une autre ouverture, plus petite que la précédente. Celle-ci n’oppose aucune résistance. Dès qu’il la referme, une étrange résonnance se fait entendre, les bruits semblent se propager autour de lui en s’amplifiant.


  Il ne se souvient pas avoir vu une surface fermée aussi gigantesque. Il ne connaît pas le nom des magnifiques dessins transparents qui surplombent les murs sur des sortes de vitres, mais il admire instinctivement les scènes représentant des personnages aux couleurs chatoyantes. À quelques endroits, les carreaux sont cassés, mais l’œuvre est plutôt bien conservée dans son ensemble. Les restes de la lumière du jour se projettent sur les images géantes, l’homme en a le souffle coupé tant le spectacle est magnifique.


  Il n’y a personne d’autre que lui dans l’église, ce n’est certainement pas celle dont Storn parlait dans sa longue lettre, mais il y a aussi des bancs ici, alignés en plusieurs longues rangées. Au bout de chacune, des chaises en bois usagé sont empilées. Il leur manque plusieurs barreaux. Il en déplace une machinalement. Le bruit aigu provoqué par le déplacement de l’objet lui apparaît aussitôt disproportionné. Ces sièges ne lui inspirent pas confiance, ils remuent de partout quand on les bouge.


  Il finit par s’asseoir sur un banc, se dit qu’il n’a guère d’autre choix que de passer la nuit ici, même si l’endroit n’est ni confortable ni rassurant. Les personnages colorés des vitres s’éteignent doucement, il n’y a bientôt plus rien à distinguer. Sa couche de fortune est dure sous son dos et l’espace d’une seconde, il repense au lit dans lequel il dormait, au niveau zéro, juste au-dessus de Norman. C’est la première nuit qu’il passera loin de la cité maudite où son ami a perdu la vie. Il ferme les yeux, s’endort presque aussitôt, en se disant qu’il est enfin un homme libre…


  <>


  


  VIII


  Korg douze est réveillé en sursaut par le piaillement et les battements d’ailes d’oiseaux se querellant à quelques mètres de lui. Instinctivement, avant même de se souvenir de ce qu’il fait là, il bondit du banc après avoir empoigné l’arme qui n’a pas quitté sa poitrine et la dirige vers l’origine du vacarme. Il comprend alors qu’il n’est pas en danger et se rassoit en se traitant d’idiot. Son cœur bat à tout rompre, il a eu la peur de sa vie.


  Quand il se relève, l’instant d’après, il s’aperçoit que tout son corps lui fait mal. Il a très mal dormi, l’inconfort et la fraîcheur des lieux n’étant pas étrangers à sa mauvaise nuit. À présent, le soleil entre à pleins rayons dans l’église, s’immisçant à plusieurs endroits par les trous des vitres brisées. Les oiseaux aussi ont dû entrer par là.


  Le fugitif est affamé. Il lui reste de quoi faire deux repas avec les rations de gélules qu’il a rapportées avec lui, mais il préfère les économiser et se dit qu’il cueillera, un peu plus tard, quelques fruits dans les arbres de la cour. Il a parfaitement supporté ceux qu’il a mangés la veille puisqu’il ne ressent aucun effet néfaste ce matin. Il a hâte de se rendre à l’extérieur pour se réchauffer, mais une autre tâche l’attend avant cela : examiner soigneusement chaque recoin de cette église, ainsi que les bâtiments attenants, afin d’y repérer d’éventuelles traces de passage d’êtres humains civilisés.


  Lentement, il fait le tour de l’édifice, scrute partout, mais rien n’indique que des gens ont vécu là. Seule la poussière a pris possession des lieux, même si, par endroits, elle est moins compacte qu’à d’autres. D’immenses toiles d’araignées noircies par le temps relient des murs aux piliers, ainsi qu’une statue représentant une femme portant un nouveau-né dans ses bras à une épaisse table de pierre.


  Quand il lève la tête, il aperçoit un étage au-dessus de lui, s’étendant sur quelques mètres de large seulement et séparé du bas par une corniche de bois. De gigantesques tuyaux argentés s’élèvent à une hauteur impressionnante. Il se demande quelle a pu être leur utilité.


  Il n’a rien relevé d’intéressant ici. Il est vaguement déçu, mais sait aussi qu’il lui aurait fallu beaucoup de chance pour trouver du premier coup ce qu’il cherche. Il y a un grand nombre d’édifices correspondant à ses critères de recherche, et il va lui falloir accélérer le mouvement s’il veut obtenir de l’aide pour sauver ses camarades du niveau zéro.


  Un doute s’insinue alors dans son esprit : et si les gens dont parlait Storn avaient fini par réaliser leur rêve de fuite à bord d’un bateau sur la Seine ? Le récit de l’homme à la mémoire retrouvée date d’un an, peut-être deux. Il se peut que ce laps de temps leur ait suffi pour procéder aux réparations d’une embarcation et disparaître pour toujours. Korg douze chasse ses mauvaises pensées de sa tête en sortant de l’église, bien décidé à rester positif quoiqu’il arrive.


  Sous les voûtes, son véhicule n’a pas bougé d’un pouce. La cour est inondée de lumière et intensifie encore la couleur vive des fruits suspendus en grand nombre au bout des arbres. Au hasard, il se dirige vers l’un d’eux, se délectant aussitôt de ces merveilles de la nature avec autant de plaisir que la veille.


  Très vite, il se met à transpirer, cela lui rappelle ses efforts quotidiens pour produire l’électricité dont les hommes d’en haut avaient besoin. Mais aujourd’hui, les gouttes d’eau perlent toutes seules des pores de sa peau. Sa combinaison le gêne, devient collante, il pense alors à l’enlever, mais se ravise rapidement. L’épaisseur et la solidité de son vêtement lui seront indispensables pour le protéger des diverses agressions du monde extérieur dont il pourrait bien être victime et dont il ne sait rien.


  Une fois l’estomac plein, il se dit qu’il est temps de partir, si son véhicule veut bien fonctionner. Le système permettant à la voiture volante de se régénérer lui étant inconnu, il ne sait pas à quoi s’attendre en s’installant au volant.


  Dès que la porte se referme, un message se fait entendre :


  — Véhicule en mode économique, attente d’approvisionnement. Déplacer vers une source de lumière avant une prochaine utilisation.


  Il comprend alors que l’engin se recharge avec les rayons du soleil. Il ordonne alors à l’automobile de s’extirper des voûtes. Combien de temps devra-t-il attendre avant de pouvoir repartir d’ici ? Il pose la question à l’ordinateur de bord. Treize minutes, lui répond-on. Ce sera suffisant pour effectuer une petite visite autour des bâtiments.


  *


  *     *


  Une à une, les églises qui ne correspondent pas aux critères recherchés s’effacent du plan virtuel apparaissant sur l’écran. Et pourtant, il en reste encore un nombre impressionnant à survoler. Il devait y avoir beaucoup de gens croyants autrefois pour avoir construit autant d’édifices religieux. « Croyants, Dieu », ces termes avaient été employés plusieurs fois par Norman, c’était Storn qui lui en avait parlé. Il se demande en quoi cela consiste de croire en Dieu.


  Pour lui, la seule chose utile est de voir, comprendre et agir. Norman, lui, avait été fasciné par les histoires de religions racontées par Storn. Il disait que les peuples d’autrefois s’étaient battus pour ce qu’on appelait des idéologies, d’après des légendes très anciennes. Tout cela est très abstrait pour Korg douze. Mais une chose est sûre, Paris compte beaucoup d’églises bâties au nom de ce mystérieux Dieu dont il ne sait rien.


  Soudain, la voix synthétique lui annonce qu’il survole l’église Saint-Joseph des Carmes. Au-dessous de lui, il distingue la forme caractéristique d’une structure religieuse, surmontée d’un dôme et de plusieurs croix pointues s’élevant vers le ciel. Mais ce qui attise sa curiosité, c’est que, contrairement à beaucoup d’autres édifices du même genre, celui-ci possède une petite cour verdoyante.


  Juste derrière, touchant l’église, une immense bâtisse de forme carrée abrite en son centre un large terrain de végétation colorée. Cela pourrait fort bien ressembler à l’église décrite par Storn dans son récit, même si, à plusieurs endroits, la toiture de ces très anciennes constructions s’est effondrée. Vues du ciel, elles semblent en bien mauvais état, mais certaines parties apparaissent mieux conservées. Son cœur se met à battre. Et si la chance voulait bien lui sourire cette fois-ci ?


  Il ordonne à son véhicule de descendre plus bas, juste au-dessus du dôme de l’église. De là, il pourra surveiller d’éventuels mouvements en bas. S’il y a des gens là-dedans, ils finiront bien par sortir ou entrer. Durant tout un moment, il reste à observer le quartier au travers des vitres, mais rien ne se passe. Tout à coup, une idée lui vient à l’esprit, l’ordinateur de cette voiture a l’air presque intelligent tant il sait de choses, il doit posséder des détecteurs en tout genre pour analyser les ordres verbaux et y obéir instantanément, et même fournir des plans détaillés des lieux qu’il survole.


  L’homme se souvient des écrits de Storn quand il disait que les gens de la cité fortifiée volaient au-dessus de la ville, avec des véhicules identiques au sien, pour traquer les jeunes gens bien portants et les emmener avec eux. Comment les trouvaient-ils ? Et si les ordinateurs de ces engins étaient capables de découvrir la présence des êtres vivants à travers les bâtiments ? Il trouve son idée un peu folle, mais cela vaut le coup de vérifier, après tout il n’a rien à perdre et tout à gagner.


  Au début, il se sentait ridicule de parler à une machine, mais maintenant il est plutôt rassuré de pouvoir communiquer avec cette chose à défaut d’une vraie personne.


  « Ordinateur, demande-t-il, saurais-tu détecter une présence humaine entre ces murs ? »


  — Négatif. L’épaisseur de la pierre est supérieure aux possibilités de détection des capteurs. Seuls les êtres vivants circulant à l’extérieur peuvent être repérés.


  — Zut, maugrée le fugitif.


  Tout à coup, il croit voir bouger une forme en bas, le long de l’église, mais du côté rue. Puis plus rien, durant de longues secondes, Il croit s’être trompé, mais la silhouette apparaît à nouveau, elle longe les murs comme si elle cherchait à se dissimuler.


  — Ordinateur, ordonne-t-il fébrilement. Fais un gros plan de la chose qui se déplace et analyse-la, c’est possible ça ? 


  — Analyse en cours.


  Korg douze suit la forme des yeux en attendant les résultats. La chose mouvante avance toujours de la même façon, en courant quelques secondes sans s’éloigner des bâtiments, puis se plaque dans un coin de mur avant de reprendre sa route. Brusquement, il la voit s’arrêter et lever les yeux au ciel. Plus de doute, il est repéré.


  — Analyse terminée, indique la voix artificielle. Être humain sain et bien portant à quatre-vingt douze pour cent de probabilité. Sexe masculin. Structure osseuse indiquant un âge approximatif de trente-cinq ans.


  Il ne doit pas perdre la trace de cet homme, il peut le mener à un groupe conséquent. Depuis que l’individu l’a vu, il s’est mis à courir en zigzag, puis il s’est engouffré dans une ouverture qui lui apparaît nettement sur le trottoir. Korg douze réfléchit vite, se dit qu’il n’a pas d’autre solution que d’aller voir ce qu’il y a dans ce trou. Il n’est pas rassuré, mais il doit le faire. Il prendra une arme mortelle pour se protéger, mais il essaiera de ne pas s’en servir, il devra parler pour tenter de convaincre la ou les personnes de l’aider à sauver ses camarades du niveau zéro.


  Il cherche du regard un endroit pour atterrir, demande à l’ordinateur de dénicher un coin à la fois discret et proche de la zone où il souhaite se rendre. L’église St-Joseph des Carmes semble être le lieu idéal. Il choisit de se poser dans la petite cour la plus proche de la rue, entourée de murs clos et de hautes grilles.  Pour la seconde fois en vingt-quatre heures, il se retrouve au milieu de bâtiments religieux.


  Depuis qu’il a quitté la cité des kidnappeurs, la pierre qui actionne l’ouverture de son véhicule n’a pas quitté son cou. D’un geste machinal, il la prend dans sa main. Que faire, l’emmener, au risque de la perdre ou de se la faire voler s’il tombe aux mains de l’ennemi ? Mieux vaudrait peut-être la laisser sur place, mais où ? Il y a un muret sur sa gauche, avec une inscription sur une plaque brillante. Sur le côté, il repère un trou, l’endroit sera parfait pour cacher un petit objet. Il dépose la pierre à l’intérieur de l’aspérité, l’obture avec un caillou biscornu et le tour est joué.


  Une autre question se pose maintenant ; comment rejoindre le plus vite possible la rue ? L’intérieur de l’église ? La sortie ne mènera pas forcément dans cette artère, là, juste derrière ce grand mur. Si cette grande grille rouillée voulait bien s’ouvrir, il serait dehors le temps de le dire. Ça vaut le coup d’essayer. Manque de chance, ses efforts sont vains, il ne parvient qu’à en tirer des grincements désagréables. Il choisit finalement d’enjamber l’enceinte pour parvenir à ses fins, mais elle mesure bien quatre mètres de haut.


  Korg douze grimpe le long de la grille, glisse ensuite sur le mur adjacent à la force de ses bras et atteint le haut du mur, où l’attend une dernière portion de herses. L’opération est périlleuse car il lui faut éviter tous les dangers tout en veillant à ne pas lâcher son arme. Il aurait sûrement gagné son temps et pris moins de risques en cherchant une autre sortie par l’intérieur des bâtiments, mais il est trop tard pour reculer. Il parvient finalement de l’autre côté sans dommage, après un saut risqué.


  De là, son véhicule fort peu discret à la lumière du soleil n’est pas visible. La présence des buissons et herbes folles le cachent efficacement, fort heureusement. Il devrait le récupérer sans problème à son retour… s’il a assez de chance pour revenir. Dans sa dernière action, l’ordinateur n’a détecté aucun mouvement humain dans un périmètre assez large. Pourtant, il est aux aguets. Instinctivement, il serre très fort son arme entre ses doigts.


  Durant une poignée de secondes, il se demande quelle direction prendre, car d’en haut, la vue était fort différente. Il lui semble qu’il doit prendre à droite, mais n’en est pas du tout certain, ce pourrait bien être à gauche finalement. Il décide de se fier à sa première impression, se dirige à droite aussitôt après l’église, en se retournant à chaque instant avec la sensation désagréable d’être suivi, épié, presque traqué. La rue est longue, il est de moins en moins sûr d’être parti dans le bon sens, le trottoir n’est pas large, il n’y a pas non plus de trou visible menant à l’intérieur du sol.


  Au bout d’un moment, il s’arrête, à la croisée de plusieurs routes. Il se résout à revenir sur ses pas, pour ne pas trop s’éloigner de l’église. Se perdre serait catastrophique, son seul repère est son véhicule. Sans lui, il est en danger de mort.


  Il n’a pas trouvé ce qu’il cherchait, la déception et l’angoisse lui nouent la gorge, mais il ne peut pas abandonner. Pour ses amis du niveau zéro, il doit retourner vite à son point de départ, remonter dans son engin volant et recommencer ses recherches. En accélérant le pas, il s’encourage à haute voix, pour ne pas céder au découragement.


  Encore une cinquantaine de pas et il lui restera la grille à escalader pour retrouver enfin un semblant de sécurité. Par endroits, les vieux trottoirs sont brisés et de grosses racines ont poussé au milieu des plaques de goudron craquelées. Des touffes de mauvaises herbes se glissent par-ci par-là, rendant l’état du sol chaotique. Quand il lève les yeux pour repérer le meilleur endroit à gravir, il ne voit pas la grosse souche dans laquelle son pied se prend.


  La douleur est immédiate et aussitôt suivie d’une chute. Le déséquilibre soudain lui fait lâcher son arme. Tout va alors très vite, il la voit partir sur le côté, plusieurs mètres plus loin, tandis qu’il se retrouve sur le sol, étalé de tout son long. Dans un gémissement, il se relève avec difficulté. Sa cheville lui fait très mal, il parvient à peine à poser le pied sur le sol.


  À genoux, il avance jusqu’à son arme pour la récupérer au plus vite, mais juste au moment où il va l’attraper, il appuie ses deux poignets sur une surface instable, entend un craquement tandis que son corps entier est entraîné dans une nouvelle chute interminable. Il s’entend hurler, puis la lumière disparaît, tout s’efface, le temps semble s’arrêter pour Korg douze.


  <>


  


  IX


  Avant même d’avoir ouvert les yeux, les douleurs aigües qui lui transpercent la jambe gauche rappellent à Korg douze sa terrible chute. Dans un état de demi-conscience, il tente de bouger son membre inférieur, mais celui-ci refuse d’obéir. Autour de lui, des chuchotements se font entendre. Lorsqu’il revient véritablement à lui, son premier regard va vers les gros barreaux de fer rouillés qui l’entourent, puis vers les gens qui l’observent comme une bête curieuse, juste derrière.


  Il comprend alors qu’il est en cage, à la merci de ces gens habillés de lambeaux, dont les cheveux et la barbe se rejoignent en une tignasse abondante et sale. Ce sont des bien-portants car malgré leur apparence primitive, leurs proportions physiques et leur capacité à parler démontrent qu’il ne s’agit pas de monstres. C’est bien là le seul point positif de sa situation. Soudain, une voix de femme sort du brouhaha.


  — Ça alors, c’est une sacrée prise ! s’exclame-telle d’un ton agressif et moqueur. Ça change de notre lot habituel de monstres ! Un kidnappeur. Qu’est-ce que tu fais là, sale bâtard ? Tu t’es perdu ? Comment ça se fait que tu es tout seul et sans arme ? 


  Des rires s’élèvent de partout. Korg douze regarde autour de lui, cherche son laser, mais il ne l’a plus. Il a dû le perdre dans sa chute. Sans moyen de défense, enfermé dans une cage au milieu de gens qui le prennent pour un dangereux ennemi, avec une jambe inutilisable, il comprend qu’il n’a aucune chance de s’en sortir, sauf s’il parvient à convaincre ces gens qu’il n’est pas un kidnappeur.


  — Je ne suis pas l’un des leurs, articule-t-il en grimaçant sous la souffrance. J’ai été enlevé par eux, ils ont effacé ma mémoire et m’ont forcé à travailler pour eux, mais je me suis échappé. Il y a plein d’autres hommes là-bas, ils sont en danger de mort, il faut les aider. Je suis venu chercher des bien-portants pour m’aider à leur rendre la liberté.


  Ses geôliers se regardent les uns les autres, surpris du flot de paroles de leur prisonnier. La même femme s’exprime à nouveau. Cette fois-ci, elle s’approche, bouscule deux ou trois personnes avant d’arriver devant lui.


  — Tu nous prends pour des idiots, kidnappeur ? Vous êtes rusés comme des renards vous autres, mais tu crois que pour tes beaux yeux, nous allons te suivre et nous jeter dans la gueule du loup ? 


  Pendant qu’elle vociférait, Korg douze l’a bien observée. Ses longs cheveux blonds dorés, malgré leur enchevêtrement, sont magnifiques. Dans la lumière artificielle, pourtant blafarde et vacillante, ils brillent de mille feux. Il ne voit pas ses yeux, et sa silhouette est dans la pénombre, mais il la devine très belle. Sa voix est jeune, elle a moins de trente ans, c’est sûr.


  Qu’il ait réussi à se concentrer sur les détails de cette femme l’étonne, à un moment où il sait sa vie en danger. Il reprend finalement une forme de pensée plus logique car son seul objectif est de très vite se sortir de cette mauvaise situation s’il veut intervenir à temps pour sauver les hommes du niveau zéro. Il lui faut donc être convaincant devant ces gens aux allures de sauvages.


  — Je vous dis la vérité, nous étions cent cinquante à nous épuiser pour eux dans les sous-sols de la ville sans jamais voir la lumière du jour. Ils nous volaient notre identité et nous faisaient croire que nous aurions une belle vie quand nous aurions suffisamment travaillé, puis nous tuaient ensuite. Ils ont découvert le secret de l’éternité, mais ils doivent se régénérer avec notre sang pour que cela puisse continuer, c’est pour ça qu’ils enlèvent toujours de nouveaux gens comme vous et moi. Moi et mon ami Norman, nous avons réussi à nous échapper de l’endroit où ils nous enfermaient, mais nous avons provoqué un incendie en détruisant leurs machines à transférer notre sang. Tout a brûlé et mon ami Norman est mort, je suis le seul à être sorti vivant de là. Les autres sont restés sous terre, ils sont peut-être encore en vie, il faut les aider. Aidez-moi à les sauver, je vous en prie. 


  Il y a un court instant de silence. Puis une autre voix s’élève, il ne voit pas celui qui parle.


  — C’est vrai, dit-il, il y a eu le feu hier et puis une explosion. Ce n’est peut-être pas un menteur finalement. — C’est un piège, il ne faut pas le croire, s’écrie un autre. Et puis même si c’était vrai, c’est trop risqué d’entrer dans leur cité, eux sont armés jusqu’aux dents et nous on n’a que des lance-pierres pour nous défendre.


  — Ils sont affaiblis, rétorque Korg douze. Certains vont très bientôt mourir parce qu’ils ne peuvent pas survivre sans notre sang. J’ai détruit leurs appareils avant de m’enfuir.


  — Mais dans combien de temps mourront-ils ? Bientôt, ça ne veut rien dire pour nous. De toute façon, on ne fait rien tant que Gabriel n’est pas de retour, s’énerve la femme aux cheveux d’or.


  — Qui est Gabriel ?


  — Le chef de notre clan. Il est parti ce matin chercher de la nourriture. C’est lui qui prend toutes les décisions importantes ici.


  — Je suis blessé, je ne peux pas m’enfuir avec ma jambe brisée et je ne suis pas armé. Je ne suis pas dangereux, alors sortez-moi d’ici et je vous montrerai comment on peut entrer chez les kidnappeurs. Je ne suis pas venu à pied, je me suis enfui dans un de leurs véhicules et j’ai pris avec moi plusieurs de leurs armes. Je les ai laissées dedans, nous pourrons nous en servir si nous retournons ensemble dans la cité. Vous savez que ces engins sont capables de rouler, mais aussi de voler ?


  — Nous savons ce que sont capables de faire leurs machines volantes, coupe la femme.


  Elle ouvre la bouche pour continuer sa phrase, mais elle se plie soudain en deux et pousse un cri.


  — Merde, pas maintenant ! hurle-t-elle en se tenant le ventre.


  Dans un mouvement d’affolement, les autres s’éloignent d’elles, surtout les hommes. Les femmes, au contraire, s’approchent pour lui venir en aide. En quelques secondes, plus personne n’a l’air de s’intéresser à Korg douze.


  — C’est le moment, Wanda ? interroge une vieille édentée à la voix cassée. Il devait te rester trente jours pourtant, c’est peut-être une fausse alerte ? 


  La jeune femme s’était accroupie par terre, mais elle se relève. Elle laisse entrevoir son profil et Korg douze aperçoit son ventre proéminent. D’instinct, il comprend qu’elle va avoir un enfant. Elle fait un signe positif de la tête, puis reprend la parole, elle semble souffrir un peu moins.


  — C’est trop tôt oui, mais je crois que c’est quand même le moment. J’espère que ça ne durera pas, plus vite je serai débarrassée, mieux ce sera.


  — S’il est normal, tu es loin d’être débarrassée, petite.


  — C’est le quatrième. Les trois premiers étaient tout juste bons à manger, des monstres répugnants. Ce sera pareil pour celui-là, je le sais parfaitement. Gabriel n’est pas un bon géniteur, autant il me fera de gosses, autant ils seront tarés, et tu sais très bien que j’ai raison.


  Korg douze n’est pas certain d’avoir tout compris du sens des mots qu’il a entendus, mais il tient surtout à rappeler sa présence aux quelques personnes restées là. Il ne veut pas assister à la naissance du bébé de cette fille, ou pire, être oublié dans cet endroit sinistre.


  — Eh ! hèle-t-il. Quelqu’un pourrait-il m’aider à sortir de là ? Ma jambe est cassée, j’ai besoin d’aide. 


  Son cri résonne de partout, exactement comme dans l’église.


  — Toi, tu la fermes, lance la vieille femme laide. On ne fait rien sans Gabriel. 


  — Et il revient quand votre Gabriel ?


  — Dans une heure ou deux, s’il ne lui arrive pas malheur.


  L’aïeule, comme pour se faire mieux respecter, écrase du pied une main de Korg douze qui a empoigné les barreaux de sa cage. La douleur lui arrache un nouveau cri, presque des larmes.


  — C’est bon Kathy, ce n’est pas la peine de martyriser ce gars. La violence, c’est un truc d’homme, Gabriel s’en chargera s’il le faut. 


  La dénommée Wanda se tient à nouveau le ventre, se mord la lèvre inférieure et se penche en avant.


  — Je ne vais pas tarder à accoucher Kathy, amène-moi jusqu’à ma paillasse, murmure-t-elle dans un faible souffle. 


  L’ancêtre fait signe aux trois autres filles de l’aider à soutenir la future mère.


  — Eh, ne me laissez pas ici, hurle Korg douze en secouant bruyamment les grosses barres de fer qui le retiennent prisonnier. 


  Il a beau crier, le groupe s’éloigne sans plus lui prêter d’attention. Il essaie de ne pas paniquer, de dépasser ses peurs et ses souffrances physiques. Il cherche quelque chose qui pourrait l’aider à s’échapper. La pièce est toute en longueur, il n’en voit pas le bout, cela ressemble à un couloir, le plafond est bas, le sol est sablonneux et deux torches sont accrochées au mur. Si personne ne revient vers lui, il sera dans le noir quand les lumières auront fini de brûler. Il fait le tour de sa cage, secoue les barreaux les uns après les autres, mais ils sont résistants. Il y a bien une serrure, mais nulle clé n’apparaît aux alentours.


  Le désespoir finit par le gagner. Il s’assied sur la terre battue, sa jambe valide repliée, l’autre allongée. Lorsqu’il regarde sa cheville en grimaçant, il voit que celle-ci a triplé de volume. Il s’adosse au grillage et pose sa tête sur son genou, puis se laisse submerger par le désespoir. Il ne se souvient pas d’avoir pleuré auparavant, mais cela lui fait du bien, il se laisse porter par ses spasmes qui deviennent de plus en plus violents et salvateurs.


  Il a tout à coup l’étrange sensation d’être observé. En ouvrant les yeux, il constate qu’il ne s’est pas trompé, une petite fille le regarde avec curiosité, juste derrière les barreaux. C’est la première fois qu’il voit un enfant, alors il est étonné de sa petite taille.


  — Tu pleures parce que tu es enfermé ou parce que tu as peur de mourir tout seul ici ? demande-telle d’une voix fluette. 


  Si elle n’avait pas parlé, il aurait pensé que cette enfant était un monstre, à cause de cette tignasse rousse épaisse et indisciplinée qui lui mange la moitié du visage et des effets de la lumière tremblotante qui déforment les traits de son visage. Mais aucun doute, la petite est bel et bien un être humain miniature. Elle est parfaitement bien-portante. Quand elle s’approche, l’homme remarque tout de suite que ses yeux pétillent d’intelligente.


  — Comment tu t’appelles ? continue-t-elle en avançant d’un pas.


  — Moi c’est Korg douze. Et je pleure parce que je souffre terriblement de ma jambe cassée, mais j’ai aussi peur de mourir, tu as raison. Et toi, tu t’appelles comment ?


  — Marissa. J’ai dix ans, enfin à peu près.


  — Tu ne voudrais pas m’aider à sortir d’ici, Marissa ?


  — Je n’ai pas le droit de faire ça. D’abord, je ne sais pas si tu es un gentil ou un méchant. Les grands disent que tu es un kidnappeur, tu as le même uniforme qu’eux. Ces gens-là cherchent toujours des garçons qui ont plus de quinze ans pour les emmener, pourquoi vous ne prenez pas les filles aussi ?


  — Je ne suis pas un kidnappeur, je n’ai pas de réponse à t’apporter. Moi aussi j’ai été enlevé un jour, je ne sais pas quand, ils m’ont mis dans une machine qui fait oublier le passé et j’ai été obligé de travailler pour eux pendant plusieurs mois. Si je suis là aujourd’hui, c’est parce que j’ai réussi à m’enfuir, mais je dois absolument retourner là-bas. Je cherche des personnes courageuses pour m’aider à sauver tous les autres gens qu’ils ont enlevés, il y en a plein dans la cité des méchants. Ils sont encore vivants, mais plus pour très longtemps. Il faut faire vite. Je dois sortir de là, trouver quelque chose pour immobiliser ma jambe et retourner là-bas.


  — Ben dis donc, tu dis beaucoup de choses en même temps.


  Elle semble réfléchir, puis elle secoue la tête.


  — Il faut une clé pour ouvrir la cage, je ne sais pas où elle est. D’habitude, on attrape toujours des monstres là-dedans, et on les mange, ils sont moches quand on les regarde, mais leur viande est bonne quand ils sont jeunes. 


  Korg douze a un mouvement de recul.


  — Je ne pense pas qu’ils vont te manger parce que tu n’es pas un monstre, explique la petite. On ne mange jamais les gens bien-portants, Gabriel dit que c’est une question de principe. 


  — Content de le savoir.


  — Mais il peut te tuer quand même. Il est gentil avec les enfants Gabriel, mais il se bagarre souvent, il est très fort tu sais !


  L’homme n’est pas rassuré. Cette enfant n’est sans doute pas la meilleure personne pour l’aider. Soudain, ils entendent des hurlements de femme au loin.


  — C’est Wanda, commente l’enfant avec enthousiasme, en sautillant sur place. C’est sûrement la fin de son accouchement. On saura bientôt si on aura un bébé à manger. 


  À nouveau, il se contracte, ce qui provoque une douleur encore plus aiguë dans sa jambe.


  — Vous ne mangez quand même pas des bébés ? finit-il par demander avec un goût amer dans la bouche.


  Il regrette aussitôt d’avoir posé cette question, car il sait que la réponse va profondément le choquer. Ces gens-là sont des sauvages, c’est évident.


  — Ben si, qu’est-ce que tu veux qu’on en fasse quand ils naissent tout malformés ? Ils ne pourraient pas vivre bien longtemps pour certains et en plus il faudrait les nourrir pour rien. Surtout Wanda, elle en fait un tous les ans, et elle en a pas réussi un seul. C’est Gabriel qui les tue juste après leur naissance, Wanda dit que c’est normal vu que c’est lui qui l’a engrossée, même qu’elle est en colère quand elle sait qu’elle est enceinte. Mais elle ne veut pas manger les siens, elle mange que ceux des autres femmes, elle dit que ça lui ferait trop bizarre de croquer dans un bébé qui a poussé dans son ventre. Peut-être que celui-là sera normal ?


  Un nouveau cri inhumain se fait entendre, il dure longtemps, s’arrête à peine quelques secondes, puis reprend, et cela recommence pendant un bon moment. Enfin, cela s’arrête. La petite fille, qui s’était agenouillée à la hauteur de Korg douze pour lui parler, se relève et se retourne vers la source des hurlements.


  — Je vais voir si c’est fini, je reviendrai te dire dès que je sais, s’écrie-t-elle en s’éloignant rapidement.


  À nouveau, Korg douze est seul, mais il entend des bruits au loin. Il espère que la fillette ne l’oubliera pas. Même si elle ne peut pas l’aider, sa présence lui permet de garder espoir. Il pense à ce Gabriel dont tout le monde parle ici, imagine un gars immense et large, costaud et rustre. Sa vie dépend maintenant du retour et de la décision du chef de ce clan de brutes primitives. Une pensée déroutante lui vient soudain à l’esprit : peut-être était-il comme eux, dans sa vie d’avant ? Peut-être a-t-il mangé des bébés monstrueux lui aussi ? Un frisson d’horreur lui parcourt l’échine lorsqu’il évoque cette possibilité.


  La petite Marissa revient finalement très vite. Elle a l’air contrariée, se tient les mains sur les hanches en le regardant.


  — Voilà, c’est fini. C’est pas encore cette fois qu’elle aura un enfant normal, il a un bras tout gros avec une main qui ressemble à rien, une tête énorme et il tire déjà la langue. Berk. Wanda n’arrête pas de réclamer Gabriel pour la débarrasser de ce monstre, elle veut même pas le voir. Si au moins il était déjà mort, ça éviterait de le tuer. La pauvre. Mais bon, ça nous fera de la bonne viande c’est déjà ça !


  Korg douze ne répond pas, il se dit que c’est sans doute mieux de ne pas mettre un enfant au monde dans des conditions d’existence telles que les leurs. Cette petite ne peut pas comprendre cela, elle est trop jeune, et tout ça lui semble normal. Elle n’est même pas choquée d’avoir à se nourrir d’un nouveau-né.


  — Et quand tu ne te nourris pas des monstres, qu’est-ce que les autres te donnent à manger ?  interroge-t-il avec un brin de curiosité.


  — Nous avons des fruits quand c’est la bonne saison, mais c’est souvent risqué d’aller les chercher dans les arbres, il y a plein de bagarres pour la nourriture. On en fait aussi sécher pour l’hiver quand il y en a assez. Et puis on vole des légumes dans les autres communautés quand ils ne nous voient pas. Nous autres, on n’a pas d’endroit pour en faire pousser nous-mêmes alors on se sert là où on peut. Ce n’est pas toujours facile parce que ceux qui cultivent protègent leur nourriture avec des gardes, il faut être plus malins qu’eux ou avoir quelque chose à troquer avec eux. Autrement, on mange aussi des bêtes, on fait des pièges pour les attraper, comme celui où tu es, mais des plus petits. Des fois, mais pas très souvent, il y a des rats, des gros, ils sont bons ceux-là.


  L’homme ne sait pas à quoi ressemblent les rats, mais cela ne lui dit rien qui vaille.


  — Et toi, tu mangeais quoi chez les méchants ? 


  — Des capsules, on ne voit pas ce qu’il y a dedans, mais on n’a jamais faim avec ça, et il y a tout ce dont le corps a besoin pour être en forme.


  La petite hausse les épaules, elle ne semble pas comprendre le sens des mots de Korg douze, mais elle arrête tout de même là ses questions. Elle s’approche jusqu’à toucher les barreaux, puis elle regarde intensément le prisonnier.


  — Je crois que tu es un gentil, je dirai à Gabriel de ne pas te tuer. 


  Malgré la douleur et l’inconfort de la situation, Korg douze rit.


  — Merci beaucoup, Marissa. J’espère de tout cœur qu’il t’écoutera. 


  — Il m’écoute toujours, il m’aime bien Gabriel.


  — Recule-toi tout de suite, petite inconsciente, mugit alors une grosse voix derrière elle.


  Korg douze ne voit pas celui qui parle, mais il distingue une grosse main attrapant l’épaule de l’enfant pour la pousser brusquement vers l’arrière.


  — Gabriel ! s’écrie la gamine avec un large sourire.


  Elle se précipite dans les bras de l’homme. Celui-ci la soulève dans ses bras et la fait tourner sur elle-même en riant. Puis il la repose à terre et la gronde gentiment de s’être approchée si près du prisonnier, mais Marissa défend Korg douze, assurant qu’il n’est pas un méchant.


  — Avec toi, tout le monde est gentil, sermonne l’imposant bonhomme. Un jour, il t’arrivera malheur si tu ne deviens pas un peu plus méfiante. Allez, laisse-nous, je dois lui parler, va voir ta mère maintenant. 


  — D’accord, mais jure-moi d’abord que tu ne lui feras aucun mal.


  — Je ne te promets rien du tout tant que je ne saurai rien sur lui.


  — S’il te plaît Gabriel, promets-moi !


  L’autre soupire, puis finit par lâcher qu’il ne fera preuve de violence que s’il y est obligé. Marissa saute de joie et s’enfuit en courant après avoir lancé un clin d’œil au prisonnier.


  — À nous deux maintenant, kidnappeur. 


  L’homme se dresse devant lui. La lueur des torches a déjà commencé à baisser en intensité, Korg douze distingue à peine ses traits, mais son imposante carrure lui apparaît sans peine. Ce gars doit dépasser les deux mètres et ses épaules sont larges, il doit être d’une force redoutable, ce qui n’est pas fait pour rassurer. Pourtant, sa voix grave n’est pas menaçante.


  — Je ne suis pas un kidnappeur, soupire le captif, lassé de répéter toujours la même chose. 


  — C’est ce que tu dis, mais tu viens de leur cité et je n’ai aucune raison de te faire confiance. Je ne sais pas ce que tu es venu faire ici et dans le fond, je m’en contrefiche.


  — Je suis venu chercher de l’aide pour…


  — Je viens de te dire que je me fiche de la raison de ta présence ici, coupe l’homme en haussant le ton.


  — Alors qu’allez-vous faire de moi ?


  — C’est justement la question que je me pose. Te laisser repartir serait inconscient, tu connais notre refuge et tu iras tout droit nous dénoncer.


  — Je vous jure que je n’en ferai rien.


  — Bien sûr, tu cherches à sauver ta peau, je ferais certainement pareil à ta place. Moi je suis le chef de cette communauté et mon rôle est d’en protéger chaque membre.


  — Ma jambe et ma cheville sont brisées, comment voulez-vous que je m’échappe ? Je vous en prie, sortez-moi de cette cage ou tuez-moi tout de suite, mais ne me laissez pas mourir là-dedans.


  — Je t’ai déjà trouvé un autre cachot, ce piège à nourriture est trop utile pour que je te laisse dedans plus longtemps.


  L’homme fouille dans son débris de vêtement et en sort une grosse clé qu’il introduit immédiatement dans la serrure. Dans un grincement aigu, la porte s’ouvre enfin. Même s’il n’est pas libre ni sauvé pour autant, Korg douze est soulagé de ce premier dénouement. Il attrape la main tendue, mais un cri lui échappe quand il tente de remuer sa jambe. L’autre l’aide à se lever, il parvient à se tenir debout, s’accroche à l’épaule bienveillante pour avancer. Il est étonné de la douceur dont est capable de faire preuve ce colosse pour le transporter vers un ailleurs inconnu.


  *


  *     *


  Quand il se réveille, le captif a l’impression d’avoir dormi plusieurs jours. En l’absence de fenêtre donnant sur l’extérieur, il lui est impossible de distinguer le jour de la nuit. Il se demande depuis combien de temps il est là. En palpant sa mâchoire, il trouve une barbe naissante, dure, indiquant que sa période inconsciente a duré de nombreuses heures. Il a faim et se sent sale. Cela fait trop longtemps qu’il ne s’est pas lavé et n’a pas changé de combinaison. Sa propre odeur de transpiration lui remonte jusqu’aux narines et le dégoûte. Il n’est pas loin de sentir aussi mauvais que les habitants de ces lieux insalubres. Il tente d’oublier cette situation inconfortable et de rassembler ses idées.


  Le dénommé Gabriel l’a déposé dans une autre prison un peu plus spacieuse que la première. Mais avant de l’y enfermer, il l’a contraint à avaler une boisson au goût infâme. La sensation de soif est aussitôt passée, mais l’amertume qui l’a remplacée n’est guère plus agréable. Très peu de temps après, il s’est endormi, d’un sommeil calme et profond, un peu comme celui provoqué par les gélules de sommeil au niveau zéro. Il y a sous son corps un vieux matelas à l’odeur rebutante et sa jambe a été immobilisée par deux tiges de fer. Un gros pansement descend de son genou jusqu’à son pied. Il a un peu moins mal qu’avant son assoupissement, mais il a de plus en plus faim. Il cherche dans la poche de sa combinaison, là où il y avait ses dernières capsules, mais il n’y trouve rien, il a certainement été fouillé pendant qu’il était assoupi.


  De l’autre côté de ses nouveaux barreaux, des gens vont et viennent. Korg douze est couché sur sa paillasse crasseuse et une vieille couverture a été étendue sur lui. Il s’assoit et se met à réfléchir à la meilleure stratégie possible pour se sortir d’ici indemne et convaincre ces individus de la nécessité urgente d’aller sauver les ouvriers du niveau zéro.


  Une fille s’approche, s’arrête devant sa cellule. Il la reconnaît tout de suite, c’est celle qui vient d’accoucher.


  — Ça y est, tu es réveillé ? Tu ne souffres pas trop ? 


  — Ça va, répond-il, surpris par le ton amical de la jeune femme.


  — C’est moi qui t’ai soigné.


  — Merci à toi. Mais explique-moi. Pourquoi avoir pris soin de moi si c’est pour me tuer ensuite ?


  La fille sourit, Korg douze se dit qu’elle est très belle malgré sa tignasse en bataille.


  — Si quelqu’un doit te tuer, ça ne sera pas moi. Je n’aime pas voir les gens souffrir inutilement et ta jambe était blessée. Je n’achève que les monstres blessés, pas les hommes, ou alors il faut qu’ils l’aient vraiment mérité. 


  Il a envie de lui répondre que, pourtant, elle laissera son enfant mourir, mais il se retient.


  — Tu as eu ton bébé ? finit-il par demander.


  — C’est fini, je suis débarrassée, répond-elle d’un ton indifférent. Je vais t’apporter quelque chose à manger. 


  Devant la tête soudain déconfite de Korg douze, elle lui précise avec un soupçon de moquerie dans la voix qu’elle ne compte pas le nourrir avec la chair de son enfant monstrueux. Loin d’être amusé par la réplique de la fille, il se demande si son cœur est dur comme la pierre ou si c’est une façon de cacher sa souffrance.


  Lorsqu’elle s’éloigne, elle croise un groupe d’hommes qui vient vers lui, il y en a une quinzaine. Ils parlent tous en même temps. Le prisonnier comprend alors qu’il est au centre de la discussion. Le sort qui lui sera réservé est sans doute en train de se jouer. L’attroupement enfle de minute en minute, la pièce est bientôt complètement pleine. Le grondement de leur débat s’amplifie. Une voix s’élève soudain, leur ordonne de se taire. C’est celle de Gabriel. Il s’adresse au prisonnier :


  — Il est temps de décider ce qu’on va faire de toi. La nourriture est une denrée rare et nous n’allons pas te nourrir pour rien, sauf si nous décidons qu’il y a une bonne raison de te maintenir en vie. Exprime-toi avant que nous ne prenions notre décision.


  Korg douze avale sa salive, des gouttes de sueur se mettent à couler de son front. De ses prochaines paroles dépendra sa vie.


  — Je peux vous être utile, commence-t-il en s’efforçant d’être convaincant. D’après ce que j’ai vu, votre vie se résume à piéger des animaux et des monstres pour vous nourrir, et à tenter d’échapper aux kidnappeurs en vivant sous terre pour qu’ils ne vous repèrent pas.


  Il s’arrête un instant, cherche à savoir dans quelques regards saisis au vol s’il est sur la bonne voie.


  — Continue, ordonne Gabriel.


  — Les kidnappeurs vivent dans une forteresse que vous pensez imprenable. Mais elle ne l’est pas. Je connais ses failles et je peux vous aider à entrer dans leur cité. Si nous sommes assez d’hommes, nous n’aurons aucune peine à les neutraliser. La cité peut vous appartenir dès demain si vous le voulez, ils ont des maisons où ils dorment en paix, mangent à leur faim, vivent sans peur de se faire attaquer par les monstres. Rien de mal ne peut leur arriver parce qu’ils sont protégés de tous les dangers extérieurs. Vous n’en avez pas assez de votre existence ? Vous pouvez avoir la même vie qu’eux si vous agissez pour l’obtenir. Il vous suffit de le vouloir.


  — Il a peut-être raison, dit un tout jeune homme. Vivre au grand jour sans risquer notre peau dès qu’on met le nez dehors, je m’y verrais bien, moi.


  — Tais-toi donc, jeune idiot, lui répond un vieillard. Ils ont dû préparer leur coup. Ce gars-là a été envoyé pour nous piéger. Ils nous attendent certainement de pied ferme de l’autre côté. Si on se jette dans la gueule du loup, ils n’auront plus qu’à nous cueillir, ce sera facile pour eux, ne leur donnons pas ce plaisir.


  — Ouais, c’est vrai, vocifère un autre. Quand on comprendra leur plan, ce sera trop tard, on sera foutus.


  — Et si vous vous trompiez, rétorque le premier jeune homme. Moi je veux entendre sa version. Prisonnier, dis-nous pourquoi tu es venu ici ?


  Alors Korg douze raconte brièvement son histoire, des premiers souvenirs de sa seconde vie à sa fuite pour rechercher les gens vivant dans une église, en passant par le récit de Storn.


  — Il dit vrai au moins sur ça, lance un gars de taille étonnamment petite. Lilas m’a parlé de cette communauté qui vit dans une église à un quart d’heure d’ici, elle est restée quelque temps parmi eux. 


  — Il leur suffit d’avoir enlevé un de leurs membres et de l’avoir fait parler pour connaître leur existence. Ça peut faire partie du piège.


  — Bien, ça suffit maintenant, coupe Gabriel. Je crois que tout a été dit. Je vous laisse à tous le temps de réfléchir jusqu’à demain matin. Un vieux proverbe de l’ancien temps disait que la nuit porte conseil. Alors nous voterons tous au lever du soleil. Prisonnier, tu n’auras plus longtemps à attendre pour connaître le verdict, même si ta dernière nuit risque d’être longue. Ou nous te suivrons tous pour prendre d’assaut la cité ou bien tu mourras.


  *


  *     *


  Korg douze a perdu toute notion du temps depuis sa chute. Au niveau zéro, il connaissait toujours l’heure exacte grâce aux horloges digitales présentes dans chaque pièce. Un peu plus tôt, il a demandé à une femme si elle savait quelle heure il était, mais elle a haussé les épaules en guise de réponse, personne n’est capable de lui répondre ici. Elle a quand même indiqué que la nuit n’était pas encore tombée dehors. Il reste donc encore pas mal de temps avant que la sentence ne tombe.


  La femme qui a accouché hier, répondant au nom de Wanda, est revenue avec un peu de nourriture, quelques fruits de couleur orange, identiques à ceux goûtés la veille, ainsi qu’un morceau informe, marron clair, pâteux et sans goût, mais qui a l’avantage de couper la faim. C’était peut-être son dernier repas. Il est assis depuis un temps indéterminé sur sa couche sale, les élancements de sa jambe lui font moins mal par moments, mais il se dit que la douleur n’est sans doute pas grand-chose face à celle qu’il ressentira au moment de mourir, s’il doit se faire tuer. Combien de gens a-t-il réussi à convaincre ? Le nombre sera-t-il suffisant ?


  Tout à coup, c’est l’effervescence autour de sa cellule. Il entend des cris sauvages, inhumains, des bruits indescriptibles. Il ne voit pas ce qui se passe, mais il reconnaît soudain le sifflement caractéristique de son arme laser, puis les hurlements s’arrêtent. Des gens courent autour de lui, des enfants sautent de joie. Il reconnaît la petite Marissa qui est venue lui apporter discrètement un autre morceau de nourriture sans goût, un peu plus tôt.


  — Que se passe-t-il ? lui demande-t-il par curiosité.


  — Ils ont attrapé deux monstres à la fois, c’est une belle prise, ils sont tombés dans le piège numéro quatre. Et ils sont gros et jeunes tous les deux, on aura de quoi manger demain, et ils seront bons !


  Marissa danse et chante en même temps, ses cheveux hirsutes sautent en l’air puis retombent aussitôt en une masse informe presque rouge.


  — Ils les ont tués ? 


  — Oui, avec ton arme. Et il y a même pas de sang, elle est chouette ton arme.


  — Ce n’est jamais chouette une arme, c’est fait pour tuer.


  — Et alors ? Il faut bien tuer pour manger. Et au moins c’est propre quand le sang coule pas partout.


  La logique de la fillette est implacable, Korg douze ne trouve rien à répondre. Marissa disparaît en sautant à cloche-pied. Il se retrouve bientôt complètement seul dans la pièce, il n’entend plus rien, le silence est devenu total. Où sont-ils tous partis ? Il déteste être seul. C’est bien plus angoissant que d’être enfermé. Avant sa fuite de la cité, il était déjà privé de liberté et ne voyait jamais la lumière du jour. En un sens, cet endroit lui rappellerait le niveau zéro s’il n’était aussi sale. Mais la solitude est une situation toute nouvelle, tout au moins au vu de ses souvenirs conscients, et il trouve cela terrifiant. Pourtant, lorsque les hommes vivant dans ce sinistre endroit reviendront vers lui, il se pourrait bien que cela signifie la fin de son existence. Peut-être même sera-t-il tué avec l’arme qu’il avait emmenée avec lui pour se protéger. Ce serait un comble. Il remue la tête lentement, comme pour échapper à une destinée horrible. Ce serait trop bête, il ne peut pas mourir maintenant, il ne peut pas avoir fait tout ça pour rien ; détruit la machine à préserver l’éternité, laissé mourir son ami Norman, sans même avoir pu sauver ses camarades du niveau zéro. S’il meurt aujourd’hui, il n’aura même pas la satisfaction d’être libre au dernier instant de sa vie. Tout ça pour rien.


  <>


  


  X


  Cela fait longtemps qu’il n’a vu personne, la nuit doit être tombée à présent. Le silence est total. Au moins, ils ont changé les deux torches accrochées aux murs suintants, il devrait avoir de la lumière pour plusieurs heures encore. Ses yeux piquent, il frissonne et bâille régulièrement, mais il reste assis, il ne veut pas dormir. Il ne doit pas s’arrêter de penser. S’il doit mourir demain matin, il veut être conscient de chacune des minutes qu’il lui reste à vivre.


  Soudain, une ombre silencieuse se glisse furtivement dans la pièce. Une seconde silhouette suit juste derrière, puis une troisième. Elles viennent vers lui, lentement, sans bruit. Le prisonnier se raidit sur sa couche. Est-ce déjà la fin ? Le jour est-il déjà levé ? Un point douloureux se creuse brusquement dans son estomac, sa respiration se bloque, il se sent mal.


  Il reconnaît alors le jeune homme qui semblait le plus convaincu par ses paroles la veille. Le garçon met un doigt en travers de sa bouche pour lui signifier de rester silencieux. Le visage du deuxième individu lui est inconnu, mais il n’a aucun mal à identifier la troisième personne, il s’agit de la fille aux cheveux d’or, Wanda. Sa peur se transforme alors en un fol espoir. Sont-ils là pour le sauver ? Lui annoncer une bonne nouvelle ?


  Le jeune garçon, d’un geste prompt, introduit une clé dans la serrure de la cellule.


  — Fais-nous confiance, lève-toi et suis-nous, lui chuchote Wanda à l’oreille.


  Les deux hommes le soutiennent alors par les épaules et l’entraînent à travers une sorte de labyrinthe, ils ont l’air de savoir où ils vont, mais le chemin est long. Wanda passe devant eux. Elle leur ouvre le chemin, protégée par l’arme qu’elle met en avant. Il reconnaît le laser, c’est le sien.


  Ils aboutissent finalement à l’air libre, après que Korg douze se soit fait hisser sur une échelle de ferraille de trois ou quatre mètres de haut. Derrière eux, Wanda recouvre d’un tas de feuilles et de branchages la vieille trappe de bois vermoulue par laquelle ils sont sortis.


  Dehors, il fait nuit. Des milliers de points lumineux brillent dans le ciel et un disque jaunâtre luit au-dessus de lui. On y voit presque comme en plein jour.


  — Tu n’as jamais vu la lune ? se moque Wanda en riant lorsqu’elle le voit avancer, la tête en l’air.


  Il lui répond qu’il n’a aucun souvenir de ce genre. L’appellation même lui est inconnue, mais il est fasciné par la beauté de cet astre aux reflets magiques, se demandant par quel phénomène étrange il tient tout seul dans le ciel sans chuter.


  L’homme parvient avec peine à se soustraire du pouvoir de la lune et à se reconcentrer sur les dangers qui l’entourent. Autour du petit groupe, il y a de la végétation partout, plus haute qu’eux par endroits. Les hommes s’arrêtent un instant de marcher. Ils commencent à s’essouffler car le poids du blessé sur leurs épaules les gêne dans leur progression. Ils ont besoin d’un peu de répit.


  — Ne restons pas là, reprend Wanda pour les motiver. Si Gabriel s’aperçoit de notre trahison, il va lancer du monde à notre recherche. 


  Les autres râlent un peu pour le principe, mais ils reprennent leur marche quelques secondes plus tard.


  — Pourquoi faites-vous cela pour moi ? interroge Korg douze.


  — Nous avons demandé à la plupart des gens ce qu’ils allaient voter, répond l’homme le plus jeune. Très peu sont prêts à risquer de prendre d’assaut la cité, ils sont morts de trouille. Ils vont presque tous voter pour ta mise à mort, mais tous les trois, nous croyons à ton histoire et nous sommes d’accord pour t’aider. Tu es le seul à connaître la cité et les kidnappeurs, tu sembles savoir comment les neutraliser alors nous sommes prêts à prendre le risque de te faire confiance. Nous allons t’emmener jusqu’à l’église dont tu parlais hier. Je sais où sont les gens que tu cherches.


  Une vague de bonheur et de gratitude envahit soudain le blessé. Il tend la main pour remercier celui qui se présente sous le nom d’Esteban. L’autre, c’est Johann. Puis il se tourne vers Wanda, une question le taraude depuis leur échappée.


  — J’avais cru comprendre que Gabriel était ton compagnon et le père de l’enfant que tu as perdu. Ne devrais-tu pas retourner à ses côtés avant qu’il remarque ton absence ? 


  — Je ne reviendrai pas vers lui, je pars définitivement de ce trou à rats. Ta venue parmi nous n’est pas un hasard. Je me suis toujours dit que si un jour la chance se présentait de faire quelque chose dont je puisse être fière, je ne la laisserais pas passer. Je veux faire autre chose de ma vie que me cacher dans des caves pourries pour échapper aux monstres et aux kidnappeurs, je veux être libre et heureuse, manger à ma faim et ne plus avoir peur de rien.


  Une bourrasque de vent frais bouscule sa tignasse déjà bien ébouriffée, mais Korg douze trouve cette fille merveilleusement belle. Devant lui, il devine les courbes harmonieuses de son corps. Sa voix est si douce et pourtant elle parle avec une passion presque contagieuse. Dans la clarté de la lune, il voit parfois ses yeux quand elle se retourne. Ils sont d’un vert pâle, mais son regard est incroyablement vif. Plus il l’observe, plus il a envie de la regarder, il ne comprend pas cette sensation irrationnelle, mais il ne veut surtout rien y changer.


  — Sortir en pleine rue est trop dangereux à cette heure-ci, reprend-elle d’un ton plus neutre. Nous allons devoir emprunter les égouts pour aller jusqu’à l’église. De toute façon, c’est plus court par là. 


  — Tu la connais comment cette église ?


  — Il y a plusieurs communautés dans cette ville, il arrive que nous nous entraidions, nous ne sommes pas ennemis, juste indépendants les uns des autres. Il arrive assez souvent que certains d’entre nous quittent un groupe pour aller vivre ailleurs, souvent pour se mettre en couple. Quand j’ai rencontré Gabriel, j’habitais avec les « chacals ». Nos regroupements ne sont pas figés, il y a beaucoup de mouvements de personnes et de lieux.


  Ils longent maintenant une maison délabrée. Wanda explique qu’ils seront obligés de passer par là, mais qu’il faut être extrêmement prudent car les monstres dorment n’importe où la nuit, il se peut qu’il y en ait ici.


  Très lentement, elle pousse une porte aux vitres cassées qui n’a plus aucune utilité. La jeune femme avance sur la pointe des pieds, tendant l’arme de Korg douze devant elle. Elle est aux aguets, fait signe aux autres de les suivre. Des débris jonchent le sol et rester silencieux n’est guère possible. La chance est de leur côté, il n’y a pas de monstre dans cette bâtisse délabrée. La rue les attend enfin derrière la dernière porte.


  — Nous aurons cinquante mètres à parcourir, ensuite, si tout va bien, le reste du chemin sera plus tranquille. Les monstres ne se hasardent pas dans les égouts, ne me demande pas pourquoi, mais c’est un constat, ces tarés restent toujours en surface. Tant mieux pour nous. 


  — Tu connais ces lieux comme ta poche, on dirait.


  — Ces quartiers n’ont aucun secret pour moi, je pourrais y avancer les yeux fermés, répond-elle fièrement. Et c’est encore plus vrai lorsque je me trouve sous terre. Je sais exactement quelles galeries sont en bon état et lesquelles ne sont plus utilisables, et surtout où elles mènent, quelles sont les entrées et les sorties. Personne ne connaît mieux que moi les dessous de Paris. Je peux t’assurer qu’on est bien plus en sécurité dans les souterrains qu’à la surface.


  Wanda court avec une souplesse délicieuse à observer. Elle regarde partout autour d’elle, puis leur fait signe de la rejoindre. Elle procède par étape, avance rapidement, puis s’arrête quand ils marchent, protégeant leur progression. Ils changent trois fois de rue avant d’arriver là où elle veut les amener. La jeune femme leur montre une bouche d’égout.


  — C’est là, dit-elle. Descendez d’abord, je vous couvre. 


  Korg douze passe en premier. Il se tient solidement aux barreaux de l’échelle à la force de ses bras, pose une seule jambe sur chaque marche. La descente est laborieuse, il prend son temps, mais les autres le pressent un peu là haut. Enfin, c’est au tour de ses camarades. Il aperçoit le visage de Wanda par l’ouverture. Les deux autres le rejoignent, mais soudain, elle leur crie de se dépêcher. Esteban saute d’un coup les dernières marches et Wanda pose précipitamment un pied sur le premier barreau.


  — Saletés de monstres, cassez-vous d’ici ! hurle-t-elle d’une voix haineuse.


  Elle vise avant de commencer à descendre, un corps tombe, mais trois autres s’approchent dangereusement. Pendant un instant, elle cherche du regard la lourde plaque pour la glisser au-dessus de sa tête. Le temps que les créatures passeront à la soulever, elle sera déjà en bas.


  Au sol, Esteban allume une mini-torche, elle suffira pour les éclairer dans leur parcours au sein de cet endroit sordide où il fait un noir absolu. Il la dirige vers Wanda pour mieux la guider, mais la jeune femme pousse un nouveau cri alors qu’elle a descendu seulement trois marches et tentait de déplacer la plaque d’égouts. Au-dessus d’elle, Korg douze voit des silhouettes massives et grossières qui s’agitent pour l’agripper en poussant des grognements rauques.


  Wanda se dégage d’une main et de l’autre, elle vise plusieurs fois au hasard. L’arme siffle, deux corps tombent dans le vide, l’un sur l’autre. Instinctivement, la jeune femme se plaque le long de l’échelle pour ne pas être entraînée dans leur chute. Il y a un bruit sourd quand les créatures atterrissent sur le sol. Wanda abandonne finalement son idée de reboucher l’égout et se hâte de terminer sa descente. Elle s’approche prudemment des corps et pose successivement son arme sur le ventre des deux choses informes pour vérifier qu’elles ne respirent plus.


  Esteban et Johann laissent un instant Korg douze pour aller voir de plus près les cadavres de ces ratés qui ont bien failli faire échouer leur projet et tuer Wanda. Le blessé se tient debout le long d’un mur humide et noirci, à deux bons mètres des autres, mais il voit bien, dans la lueur de la torche, à quoi ressemblent leurs agresseurs. Une grimace tord son visage quand il pose ses yeux sur « eux ».


  C’est la première fois qu’il en voit de près. Le premier a le front étonnamment déformé et une bosse grosse comme le poing juste au-dessus d’un œil. Il n’y a aucune symétrie entre le côté gauche et le côté droit de sa tête, son nez épaté s’en allant sur la droite, comme s’il tentait de rejoindre une pommette trop éloignée. Son menton est inexistant, la lèvre inférieure aboutissant dans un goitre de couleur violacée. Le physique de cette créature est foncièrement répugnant.


  L’autre est largement aussi laid, une de ses paupières lui tombe lourdement par-dessus l’œil qui n’a sans doute jamais pu s’ouvrir. Ses dents déchaussées se chevauchent et sa bouche ouverte montre une langue minuscule. Quant à son corps recroquevillé sur lui-même, il ne doit pas mesurer plus d’un mètre vingt, avec une jambe épaisse et courte. Au bout de l’un de ses bras, une main atrophiée a poussé tout droit à hauteur d’un poignet, avec seulement trois phalanges de doigts sans ongles.


  Pour tout vêtement, il porte un caleçon aux trois-quarts déchirés. Le haut de son corps est dénudé et d’une saleté repoussante, laissant apparaître sur son thorax déformé une blessure sanguinolante et sans doute infectée. La vue de ces horreurs lui donne la nausée, les observer plus longtemps devient insupportable.


  — Allez, on ne perd plus de temps, conclut Wanda en mettant un coup de pied dans l’un des monstres.


  Le groupe reprend sa marche dans le silence. La largeur des égouts permet tout juste aux trois hommes d’avancer côte à côte. Plusieurs fois, Korg douze sursaute, se raidit, quand surgissent autour d’eux des bruits inquiétants, mais ce ne sont que des rats. Wanda assure qu’ils ne sont pas dangereux, ils ont beau être énormes, la peur les fait fuir.


  — Il n’empêche qu’ils nous feraient de la bonne viande, ils sont bien gras et en pleine force de l’âge, commente Esteban avec regret.


  Korg douze ne dit rien, mais l’idée de se nourrir de ces bestioles ne l’enchante guère, il préfère sans conteste les gélules nutritives du niveau zéro dont l’aspect neutre est bien plus engageant.


  Le sol est par endroits recouvert d’eau sur plusieurs centimètres, l’humidité ruisselle depuis le béton au-dessus de leur tête et va en s’amplifiant au fur et à mesure qu’ils avancent, mais Wanda les rassure. Elle leur indique qu’un peu plus loin, le chemin redevient sec et moins étroit. Ils sont presque arrivés.


  Effectivement, le terrain s’assèche rapidement et monte légèrement. Soudain, en une fraction de seconde, un filet opaque s’abat sur eux et ils se retrouvent à terre, déstabilisés, ils ne voient plus rien. Korg douze hurle de douleur. L’un de ses camarades est tombé sur sa jambe. Une voix s’adresse à eux, à l’extérieur :


  — Donnez-nous vos armes et il ne vous arrivera rien. Ne tentez surtout rien d’idiot si vous tenez à vos vies. 


  — OK, répond Wanda. Nous en avons une seule, rien de plus.


  Elle glisse le laser à terre. Le filet remonte aussitôt. Un géant apparaît, il est seul et observe avec curiosité sa nouvelle prise de guerre.


  — Merci pour ce généreux cadeau, nous manquons cruellement de moyens de défense en ce moment. Désolé pour l’accueil, mais nous sommes obligés d’être prudents si nous voulons rester en vie. Vous pouvez vous relever. Qui êtes-vous et que faites-vous ici ?


  — Cet homme est blessé, explique Wanda en désignant Korg douze. Nous avons besoin d’aide. Nous sommes venus voir les « gens de l’église », tu es de leur groupe ?


  Le géant ne prête d’abord aucune attention à Korg douze, adresse un large sourire à Wanda avant de lui répondre.


  — Exact, comment nous connais-tu ? 


  — Nous sommes des « Gladiateurs » et notre chef est Gabriel. Tu as dû entendre parler de nous. Je connais une fille qui fait partie de votre communauté, Clairia, dis-lui que je suis Wanda, elle te confirmera que je dis la vérité.


  L’homme détourne alors les yeux de Wanda pour s’intéresser à Korg douze


  — Votre blessé, il a la même combinaison que les kidnappeurs, c’est votre prisonnier ? 


  — Je ne suis pas un kidnappeur, j’ai été enlevé par eux et je me suis échappé de leur cité, explique une nouvelle fois l’intéressé.


  À ce moment-là, le géant lève sa torche jusqu’au visage du blessé, l’observe avec une curiosité gênante.


  — Tu dis t’appeler comment ? 


  — Korg douze.


  — J’ai l’impression de t’avoir déjà vu quelque part, c’est pareil pour ta voix, elle me rappelle quelqu’un. Mais ton nom ne me dit rien.


  — C’est le seul que je connaisse à ce jour.


  Il n’a pas envie d’en dire plus, ce personnage lui apparaît d’amblée antipathique, même s’il est incapable d’expliquer cette sensation. Le géant l’observe encore un moment, semblant chercher dans le fond de sa mémoire d’où il peut bien le connaître, puis il finit par hausser les épaules en guise d’abandon avant d’inviter ses hôtes à le suivre.


  L’entrée souterraine de l’église est très proche. La minute suivante, ils débouchent sur un terrain herbu par une simple trappe de bois vermoulue.


  <>


  


  XI


  Korg douze a de la peine à comprendre ce qui se passe. Pourquoi tous ces gens parlent-ils sur lui ? Il saisit des bribes de paroles, mais rien de bien clair n’en sort. Plusieurs fois, il entend « mais si, je t’assure, c’est bien lui », puis d’autres fois « il lui ressemble un peu, mais pas tant que ça ». Quelques personnes disent aussi « il faut prévenir Astria, c’est la seule à pouvoir le reconnaître vraiment ». Qui est Astria, pour qui ces individus le prennent-ils ? Aurait-il vécu ici auparavant ? C’est possible puisque sa mémoire a été amputée.


  Une jeune femme parle avec Wanda, elles semblent bien se connaître. Quelqu’un leur propose de s’installer autour d’une grande table rectangulaire et de partager une tisane. Soutenu par Esteban, Korg douze claudique jusqu’à un banc de bois et découvre avec plaisir le breuvage chaud et parfumé qu’on lui verse dans un gobelet. Les questions fusent alors de toute part dans la pièce. On l’interroge sur ce qu’il y a dans la cité, sur ce qu’il a subi là-bas, sur son évasion. Il répond du mieux qu’il le peut, parle des hommes du niveau zéro et des mensonges qu’on leur raconte pour les faire travailler.


  Soudain, il y a une bousculade, une voix plus forte que les autres se fait entendre. C’est celle d’un homme. Il se fraye un passage au milieu des badauds et se plante au bout de la table, observant les nouveaux venus avec les poings sur les hanches. Il est grand, l’allure altière, a les cheveux poivre et sel, longs, retenus en queue de cheval, ainsi qu’une barbe grisonnante parfaitement taillée. Il tend la main vers Korg douze, lui accordant un regard plein de curiosité.


  — Impossible de se reposer tranquillement là-dedans avec un boucan pareil, lui dit-il d’une voix puissante mais bienveillante. Je me présente, je suis le chef de cette communauté et mon nom est Sam. On m’a dit que tu as été enlevé et que tu t’es échappé de la cité, et surtout que tu pourrais bien être l’un des nôtres. Laisse-moi regarder ça de plus près. 


  Sam. C’est bien le nom qu’avait employé Storn dans son récit, la description physique lui correspond aussi. L’homme se penche en avant pour l’observer en détail. Il se tient le menton, hoche la tête, hésite.


  — Pas facile à dire, conclut-il en se retournant vers son auditoire. Il y a une certaine ressemblance dans le visage et dans le regard, mais avec plus de maturité, et surtout beaucoup moins de cheveux. Mais ça ne peut pas être lui puisqu’il ne nous connaît pas et ne porte pas le nom de Yarel. 


  — Je ne sais pas réellement qui je suis, comme tous les hommes qu’ils enlèvent, rétorque Korg douze. Ils volent notre mémoire et nous font croire que nous sommes nés dans des corps d’adultes, grâce à des matrices artificielles. Ils donnent à tous un nouveau nom avec un numéro derrière et personne ne se souvient d’en avoir eu un autre un jour. Nous n’aurions jamais été au courant de leurs mensonges s’il n’y avait eu un accident une fois. Un homme s’est souvenu de son passé après être tombé sur la tête. Ça lui a coûté la vie, ils l’ont déclaré fou et il a été tué parce qu’il risquait d’influencer négativement les autres. Ce gars-là s’appelait Storn. Je ne l’ai pas connu parce que cela s’est passé avant mon arrivée au niveau zéro, mais mon ami Norman m’a raconté son histoire. Storn disait qu’il vivait dans une église avant son enlèvement et il avait cité ton nom, je m’en souviens. Ça veut certainement dire qu’il venait de votre communauté. Si c’est bien de toi qu’il parlait, tu dois te rappeler de lui, non ?


  — Storn ! s’écrient plusieurs hommes en même temps. Ces salauds ont eu sa peau, il faut qu’ils paient pour ça !


  — C’était un gars vraiment bien, un frère pour nous tous, ajoute Sam avec tristesse. Entre leurs enlèvements et ceux qui se font attaquer par les monstres ou les bêtes sauvages, nos proches disparaissent tous les uns après les autres. Moi-même, j’ai perdu mon frère. Tôt ou tard, nous devrons agir pour changer les choses.


  — Mais pourquoi enlèvent-ils nos jeunes garçons ? Qu’est-ce qu’ils leur font ? questionne une toute petite femme.


  — Ils ont besoin de leur force physique pour les faire travailler. Nous devions pédaler sous terre afin de produire et emmagasiner suffisamment d’électricité pour les besoins des gens vivant à la surface. Ils nous persuadaient qu’une place parmi eux nous attendait quand nous aurions assez donné de notre personne. Mais ils avaient aussi besoin de notre sang pour se régénérer et conserver l’éternité dont ils avaient percé le secret. Quand nous avions assez travaillé pour eux, ils nous tuaient en nous vidant de notre sang pour se l’approprier. Voilà pourquoi ils nous enlèvent. Nous étions cent cinquante au niveau zéro à pédaler pour eux huit heures par jour. Peut-être mes camarades ont-ils réussi à remonter à la surface, mais rien n’est moins sûr. Il y a eu un incendie et j’ai réussi à détruire leurs machines infernales, mais je ne sais pas ce qui est arrivé aux autres pédaleurs après ma fuite. S’ils sont encore sous terre, il est possible de les sauver, mais dès demain, ils n’auront plus de nourriture et sans doute plus d’air pour respirer. Je suis venu ici pour obtenir de l’aide, mais je ne savais pas si je vous trouverais, votre ami Storn avait parlé d’un bateau que vous retapiez pour quitter la ville.


  — C’est très dommage, mais nous n’avons pas pu aller jusqu’au bout de cette folle aventure sans lui, réplique Sam. Son enlèvement a été une grosse perte pour nous car il avait su nous donner l’impulsion de changer nos conditions de vies. Ce départ vers une vie meilleure, loin de Paris, c’était son projet à lui, mais quand il a disparu, la rénovation était loin d’être terminée et le bateau n’était pas encore en état de fonctionner. Nous avions envie de continuer l’aventure, mais sans ses connaissances techniques et son enthousiasme, nous avons fini par abandonner. Mais ta venue parmi nous représente peut-être une nouvelle chance. Storn a été tué et nous ne pouvons plus rien pour lui, mais mon frère est peut-être prisonnier là-bas, avec d’autres de nos amis. Si les gens de la cité sont fragilisés comme tu le dis et que nous parvenons à pénétrer dans la forteresse grâce à toi, nous pourrons retrouver les nôtres et changer nos vies. Nous avons tous le droit, nous les bien-portants, de vivre à l’abri des monstres dans des endroits décents et de manger à notre faim. Ça vous intéresse les amis ? Vous êtes prêts à agir pour avoir une vie meilleure et pour tenter de retrouver nos disparus ?


  Sam se retourne vers son auditoire en levant les bras au ciel, avec un sourire jusqu’aux oreilles. Une joyeuse agitation gagne vite les troupes, chacun y va de son commentaire et Korg douze se dit que ces gens-là sont beaucoup plus ardents que Gabriel et ses acolytes. Mais il aimerait aussi aborder à nouveau le sujet de son passé. Sam a prononcé le nom de Yarel, et depuis cette évocation, il se pose la question de savoir s’il ne fait qu’un avec cet homme. Alors, quand l’effervescence retombe et que le groupe finit par se disperser, il pose des questions à Sam sur ce Yarel.


  — C’était un gentil garçon, discret et pas très bavard, lui répond l’homme. Il n’était pas avec nous depuis très longtemps quand il a été enlevé. Il venait d’une région au nord de Paris et était à la recherche d’un proche, je crois. Il ne devait rester que quelques mois parmi nous, le temps de trouver celui qu’il cherchait, mais surtout pour permettre à sa femme, Astria, de trouver un peu de sécurité avant son accouchement. Elle était enceinte de six mois quand ils sont arrivés. Seulement Yarel était un imprudent, nous lui avions dit de ne pas sortir seul et il ne nous a pas écoutés. Une fois que nous lui avons assuré que ces sornettes de « paradis des bien-portants » n’existaient que dans les légendes, il a voulu chercher son frère dans toutes les communautés de la ville. Un jour, il n’est pas revenu, nous ne pensions pas qu’il avait pu être enlevé par les gens de la cité parce que personne n’a vu d’escadrille par chez nous quand il a disparu. Mais si tu es le même homme que Yarel, il y a bien eu enlèvement par ces fous furieux.


  Les révélations de Sam le secouent nerveusement. S’il est bien Yarel, il est peut-être père, sans doute d’un monstre puisque très peu de bébés naissent normaux. Il devait aimer cette Astria puisqu’il voyageait avec elle et qu’elle portait son enfant. Mais est-il vraiment l’individu dont parlent tous ces gens ?


  — Cette femme est-elle repartie après son accouchement ? interroge-t-il.


  — Non, elle est restée parmi nous. Si son enfant n’avait pas été bien portant, elle comptait repartir dans sa communauté d’origine après la disparition de Yarel, mais sa fillette est en excellente santé et elle a préféré ne pas courir le risque de reprendre la route avec un nouveau-né.


  — Alors il faut que je la rencontre. Si quelqu’un est capable de reconnaître avec certitude ce Yarel, ce sera elle, dit Korg douze avec une émotion dans la voix. Quel âge a la petite ?


  — Six mois.


  L’homme sans passé calcule rapidement dans sa tête. Il a vécu environ six mois au niveau zéro, il pourrait très bien être le père de cette enfant. Il transpire, pourtant il ne fait guère chaud dans cette église, à cette heure de la nuit.


  — Il vaut mieux attendre demain matin. Astria dort en ce moment et nous allons tous retourner en faire autant. Il nous faut un peu de repos si nous voulons être en forme demain pour mettre au point une stratégie d’introduction chez les kidnappeurs. Vous êtes nos hôtes et nous avons toujours quelques couches vides pour les voyageurs. Il faudra vous serrer un peu pour loger à deux par lit, mais il faudra vous en contenter, nous n’avons pas mieux à vous proposer. 


  Korg douze le remercie. Wanda dit qu’elle dormira à ses côtés parce qu’il est infirme et qu’il n’aura pas la possibilité de l’importuner. Il suppose que dans l’idée d’importuner, il y a une connotation sexuelle. Esteban et Johann rient, jurent qu’ils n’auraient pas touché une femme qui a accouché seulement vingt-quatre heures plus tôt. La réflexion déplaît fortement à Wanda qui leur lance un coup d’œil meurtrier et les prie de se taire. Les deux plaisantins sont alors tout honteux et se confondent en excuses lorsqu’ils se rendent compte qu’ils ont blessé la jeune femme.


  Au moment où Sam propose de les emmener vers leur lieu de repos, une très vieille femme courbée en deux s’approche du blessé qui grimace en se relevant.


  — Ta blessure te fait mal on dirait, lui dit-elle d’une voix fluette et tremblante. Fais-moi voir ça, je peux certainement quelque chose pour toi.


  Elle l’invite à se rassoir, relève avec beaucoup de précaution la combinaison qui recouvre sa jambe et observe la blessure avec beaucoup d’intérêt. Elle l’invite à se détendre et pose très doucement ses doigts sur sa peau, l’examine sous toutes les coutures. Sans savoir pourquoi, il lui fait immédiatement confiance et se décontracte. Lorsque son examen est terminé, elle lui annonce qu’il ne souffre d’aucune fracture. D’après elle, c’est une simple luxation de la cheville avec une petite entorse, donc beaucoup moins grave qu’il ne l’avait craint.


  Il n’a aucune idée de la différence entre une fracture et une luxation, mais il est prêt à croire cette femme qui semble très sûre de ce qu’elle avance. Elle le prévient qu’elle va le manipuler et qu’il va souffrir un bon coup, mais elle affirme qu’il ira bien mieux ensuite. Elle demande à deux hommes de lui tenir les bras, puis elle tire brusquement sur la jambe du blessé.


  Cela dure une fraction de seconde, mais la douleur est si fulgurante qu’il pousse un hurlement de bête sauvage. Puis le calme revient, mais il tremble comme une feuille, transpire à grosses gouttes durant de longues minutes. La vieille femme lui assure que le pire est passé et lui demande d’attendre encore un peu. Elle disparaît quelques minutes et revient avec une gamelle remplie d’une sorte de bouillie épaisse et blanchâtre avec laquelle elle masse doucement sa cheville. Cela lui fait beaucoup de bien. Pour terminer, elle lui fait ingurgiter une potion au goût infâme et l’invite à aller se reposer.


  *


  *     *


  Malgré un sommeil agité et peu réparateur, Korg douze se réveille avant les autres avec une excellente énergie. Wanda, elle, s’est mise à ronfler à la seconde même où elle a fermé les paupières et ne s’est guère arrêtée depuis.


  La journée promet d’être longue et harassante, mais la première pensée de l’homme, en observant la jeune femme qui dort paisiblement à ses côtés, va vers le bébé de celle-ci. Il se demande si le petit monstre a déjà servi de repas aux gens de sa communauté. Puis il repense aux évènements qui se sont déroulés durant les dernières quarante-huit heures. Tout est allé si vite.


  Trois jours plus tôt, il pédalait encore pour les gens de la cité. Chaque minute, chaque action de sa vie, se présentait de manière prévisible et chronométrée, il faisait ce qu’on lui demandait quand on le lui demandait, rien d’autre. C’était il y a quelques jours à peine et pourtant, il a l’impression que c’était il y a une éternité. Un peu comme si le temps n’avait plus la même valeur, comme s’il s’étirait dans les moments de souffrance et s’écourtait quand l’imprévisible prenait le dessus.


  Depuis sa fuite, tout est devenu différent et il se demande s’il n’a pas commis une erreur en voulant échapper à son destin. Un doute lui traverse l’esprit, il n’est pas certain que cela vaille vraiment la peine de chercher le bonheur et la liberté si cela doit obligatoirement passer par le sacrifice d’êtres innocents. Lui qui a fui la cité pour devenir maître de son destin, pour retrouver la liberté et retrouver les traces de son passé, s’est complètement laissé dépasser par les évènements, rien ne s’est passé comme il l’avait imaginé.


  En voulant changer le cours de son existence personnelle, il a aussi changé celui d’autres personnes, sans l’avoir souhaité. À cause de lui, Wanda a quitté son compagnon Gabriel et deux de ses amis l’ont suivi dans une aventure dont personne ne connaît l’issue. Il n’est pas parvenu à sauver son ami Norman et les cent cinquante pédaleurs du niveau zéro sont en bien mauvaise posture.


  Mais il est impossible de revenir en arrière. La seule chose qui reste à faire, à présent, est d’essayer de rattraper au plus vite ce qui peut encore l’être : sauver ses camarades prisonniers des gens de la cité. Mais avant de retourner là-bas avec ses nouveaux amis, il va très bientôt rencontrer la mystérieuse Astria. Que va-t-il ressortir de cette entrevue ? Que va bien pouvoir lui apprendre cette femme sur lui-même ? Se sont-ils aimés dans son autre vie, est-il réellement le père de son enfant ?


  Sa tête se met alors à tourner, une boule se forme dans son estomac. Il n’a que des questions et pas une seule réponse. L’avenir lui fait peur, la journée qui s’annonce sera cruciale, ce sera peut-être sa dernière. Il tente alors de calmer le tourbillon de ses idées, de faire taire ses doutes infernaux. Il ferme à nouveau les yeux, se concentre sur sa respiration, mais beaucoup d’images réussissent à s’infiltrer, malgré une volonté inverse, entre son cerveau et ses paupières closes.


  Soudain, il entend un bruit de pas. Il ouvre les yeux, voit Sam s’avancer à pas de loup vers lui. L’homme lui fait discrètement signe de le suivre. Korg douze s’assoit sur le lit, se lève sur une jambe, puis essaie de poser l’autre par terre. À sa grande surprise, il voit que son mollet a nettement désenflé et s’aperçoit alors que la souffrance qui le harcelait depuis sa chute est devenue tout à fait supportable, presque légère.


  Il appuie le pied par terre, se sent un peu fragile en mettant le poids de son corps sur sa cheville, mais au bout de quelques pas, il parvient à avancer en boitant. Il prend tout de même le bâton que lui tend Sam. Mieux vaut économiser ses forces physiques même s’il va beaucoup mieux.


  — Où m’emmènes-tu ? questionne-t-il en suivant le chef de la communauté.


  — Tu voulais rencontrer Astria je crois ? C’est le moment. Je lui ai dit moi-même qu’un individu ayant une certaine ressemblance avec Yarel était arrivé chez nous hier soir, mais que la mémoire t’a été ôtée. Je lui ai bien précisé que tu n’étais peut-être pas celui qu’elle dit avoir tant aimé, mais elle est pleine d’espoir. Elle a voulu te voir dans une pièce à part. Il n’y aura personne d’autre que vous deux.


  Korg douze suit Sam avec une certaine appréhension. Il est à deux doigts de reconstituer le puzzle de sa vie et cette sensation est à la fois grisante et effrayante. C’est idiot, mais il aurait aimé être présentable pour se montrer devant cette fille, avoir le visage bien rasé et être propre. Au lieu de cela, il sent mauvais et son menton est râpeux.


  Sam frappe à une porte, mais s’en va dès qu’une petite voix lui dit d’entrer. Il lui fait un clin d’œil avant de s’éclipser. La pièce est minuscule, deux mètres carrés, peut-être trois. Il y a un petit banc, mais la fille est debout. Ils restent un long moment à se regarder sans prononcer un mot, l’un en face de l’autre, ils se touchent presque, il perçoit son souffle court. Il essaie de ressentir quelque chose, de se rappeler un détail, mais rien ne vient, il n’a jamais vu cette femme. Doucement, elle approche sa main, ferme les yeux et parcourt de son index le visage tout près du sien. Elle sourit, mais il la devine triste.


  — Nous jouions à cela l’année dernière encore, dit-elle très doucement. Je pensais que si un jour je devenais aveugle, je n’aurais pas besoin de mes yeux pour te reconnaître entre mille. Tu as perdu des cheveux, tu as vieilli, l’expression de ton regard est différente, mais c’est bien toi, je n’ai aucun doute. Tu es Yarel. 


  Une larme coule de chaque côté de ses joues. Il essaie encore de se souvenir de quelque chose, mais il ne ressent toujours rien. Il la regarde pourtant, la trouve belle, d’une délicatesse presque fragile, avec ses cheveux blonds sagement tressés, ses yeux d’un bleu limpide et sa peau très pâle. Il voudrait la reconnaître, se force à trouver quelque chose en elle qui lui rappelle son passé, mais non, il ne la connaît pas.


  — Peut-être te trompes-tu ? tente-t-il sans grande conviction. Tu souhaites que je sois lui et tu essaies de t’en convaincre, mais tu le dis, je suis un peu différent de Yarel. 


  — Nous nous connaissions depuis cinq ans quand tu as disparu, je sais parfaitement qui tu es, lance Astria en haussant le ton d’une voix tremblante. Mais si tu veux des preuves, je vais t’en donner. Tu as un gros grain de beauté dans le bas du dos, puis un sur chaque fesse à la même hauteur, ces trois particularités forment un triangle parfait. Je me trompe ?


  Korg douze est pris d’une brusque bouffée de chaleur. Astria ne ment pas, ces grains de beauté, il ne les aurait jamais remarqués si ses camarades du niveau zéro ne s’étaient pas moqués de lui au moment de la douche.


  — J’ai raison, n’est-ce pas ? insiste-t-elle.


  Il hoche la tête affirmativement, l’émotion l’empêche de parler. Cette fille vient de lui apporter la preuve physique qu’il est bien Yarel. Elle lui a révélé des détails qui ne peuvent être dus au hasard. Il tente alors de reprendre ses esprits et se concentre sur sa respiration pour en savoir plus.


  — Notre petite fille a hérité de tes trois grains de beauté, ajoute-t-elle en souriant tendrement.


  Les pensées de l’homme se bousculent dans sa tête. D’un côté, il est soulagé de connaître enfin sa véritable identité, mais il est mal à l’aise face à cette jeune femme dont il n’a aucun souvenir. Il a des devoirs envers elle et leur enfant, mais saura-t-il les aimer comme il est sensé le faire ? L’amour s’apprend-il ? Peut-il renaître lorsqu’il a été oublié ?


  Astria prend ses mains dans les siennes, pose ses lèvres à l’intérieur de son poignet. Elles sont chaudes et très douces. La sensation est étonnamment agréable alors il tente d’être à l’écoute de son propre corps. Si son esprit ne se souvient plus, peut-être d’autres sens se rappelleront-ils ?


  — Laisse-moi t’aider à éveiller ta mémoire, lui dit-elle très doucement à l’oreille.


  Astria se colle brusquement à lui. Il ne s’attendait pas à cela, mais il la laisse agir. Quand elle plaque sa bouche contre la sienne et que leurs langues s’enroulent dans un baiser d’abord  timide, Korg douze se laisse finalement aller à l’appel d’Astria. Elle lui susurre des mots d’amour, l’appelle de son autre nom en lui mordillant l’oreille. Mais ce n’est pas Yarel qui répond aux attentes d’Astria, c’est Korg douze.


  Il finit par s’abandonner totalement, grisé par le corps de cette inconnue qui offre ses courbes à ses mains. Il ne lui rend plus seulement ses baisers, il va les chercher avec une ardeur qui l’étonne. Il sait instinctivement ce qu’est l’amour, même s’il n’a pas le souvenir conscient, tous ses sens sont en éveil. Il a envie de l’aimer, pas avec son cœur, mais avec l’autre partie de lui-même, celle qui se tend dans sa combinaison.


  Astria pousse alors un gémissement et repousse doucement l’homme. S’éloignant de lui, elle lui adresse un sourire triste et caresse sa joue d’un revers de doigt.


  — Tu ne te souviens pas de nous, dit-elle avec une pointe de regret dans la voix. Ton corps est le même que celui de Yarel, mais tu n’es plus celui que j’aime. 


  — Je ne fais pas exprès, commente-t-il en désespoir de cause. J’ai essayé, je te l’assure, mais je n’ai aucun souvenir de t’avoir aimée un jour. Je ne suis plus Yarel, ma conscience se rappelle seulement de Korg douze. Je suis désolé.


  — Je ne t’accuse de rien, tu n’es pas responsable de ce que ces hommes t’ont fait.


  Elle prend soudain ses mains dans les siennes et les serre très fort :


  — Mais tout espoir n’est pas perdu puisque tu es encore vivant, reprend-elle avec ferveur. Peut-être qu’une part de toi-même, enfouie au fond de ton cœur, m’aime encore sans le savoir. Si tu me laisses une chance de nous reconstruire un avenir, je te raconterai qui tu étais depuis que nous nous connaissons, je te réapprendrai aussi à m’aimer. Il faudra certainement beaucoup de temps, mais rien ne nous presse. Si tu me laisses t’aider, il nous reste une chance. Essaie, je t’en supplie, fais-le au moins pour notre fille, elle est la preuve que tu m’aimais.


  Korg douze ne sait trop comment réagir, la jeune femme lui est totalement étrangère, mais la curiosité le pousse à savoir à quoi ressemble ce bébé qui a de grandes chances d’être le sien.


  — J’aimerais la voir, quel nom lui as-tu donné ? 


  — Je l’ai appelée Espérance, c’est toi qui avais choisi ce prénom si nous avions une fille et si elle était normale. Tu la verras très bientôt, tu en as parfaitement le droit.


  — Merci Astria. Je veux tout connaître de mon passé et si ce bébé en fait partie, il me faut le voir. Mais s’il te plaît, raconte-moi tout ce qui te vient à l’esprit sur celui que j’étais, parle-moi de mes qualités, de mes défauts, des évènements importants qui me sont arrivés. J’ai besoin d’en savoir le plus possible.


  — Eh bien, s’il n’y avait qu’une chose à retenir, c’est que tu as toujours été quelqu’un de bien, je ne t’ai pas aimé par hasard. Tu rêvais d’un monde meilleur, tu détestais la violence et l’injustice. Tu me disais souvent qu’il fallait toujours garder un espoir dans le fond de son âme, que les situations ne sont jamais perdues tant que nos cœurs battent dans nos poitrines. J’espère que tes idéaux sont encore quelque part en toi et que tu te battras à nouveau pour eux, que je sois là ou non pour t’accompagner dans tes combats.


  — D’où venions-nous et que cherchions-nous quand j’ai été enlevé ? On m’a dit que j’étais venu ici pour retrouver un proche. Raconte-moi ce que tu sais, je t’en prie.


  — Je ne sais pas trop par où commencer. Il y a tellement de choses à dire sur toi, sur nous. Quand nous nous sommes connus, je vivais dans une communauté au nord de Paris, dans une ville qui s’appelle Compiègne. Comme beaucoup d’entre nous, je n’avais pas de famille depuis le décès de ma mère quand j’étais bébé et je vivais dans l’une des églises de la ville. Quel que soit l’endroit d’où on vient, ce sont les lieux qui ont le mieux résisté au temps et accueillent le plus de communautés. Tu es arrivé l’année de mes quinze ans, toi tu en avais dix-huit et tu venais du nord du pays, d’un endroit où il y a la mer. Tu voulais aller à Paris, pour y retrouver ton frère d’après ce que tu me disais. Tu m’as souvent raconté une histoire qui s’était passée deux ans avant notre rencontre : toi, ton frère et tes parents viviez dans une structure que tu appelais blockhaus, avec d’autres gens, tout près de la mer. Un jour, un homme est venu, il est resté quelques semaines, mais a eu le temps de mettre plein d’idées malsaines dans la tête de ton frère. Il parlait sans cesse d’un endroit qu’il voulait rejoindre, il appelait ça « le paradis des bien-portants ».


  D’après lui, il n’y avait aucun monstre là-bas et les gens vivaient en paix dans un bonheur parfait avec des technologies qui fonctionnaient comme autrefois. Quand il racontait que là-bas, les gens n’avaient jamais faim, tu disais que ton frère avait des étoiles qui  brillaient dans les yeux. Un jour, l’inconnu est reparti comme il était venu, mais ton frère avait disparu avec lui. Ta mère était tellement minée par l’inquiétude qu’elle s’est laissée mourir en quelques mois.


  L’année suivante, ton père s’est fait attaquer par un groupe de monstres et est mort sous tes yeux. Toi, tu as réussi à t’enfuir de justesse. Quelques jours plus tard, tu as décidé de quitter ta communauté pour tenter de retrouver ton frère à Paris. Tu ne croyais pas à ces histoires de « paradis des bien-portants », mais dans le fond, tu espérais qu’elles soient vraies. Quand le destin t’a fait venir jusqu’à moi, tu as décidé de faire une pause, parce que tu m’avais rencontrée et que nous étions tombés amoureux.


  Pendant les quatre premières années, nous étions aussi heureux que nous pouvions l’être dans un monde pareil, et puis tu as commencé à changer. Même si tu ne disais rien, je sentais que quelque chose n’allait pas. Tu as fini par tout me dire parce que j’ai beaucoup insisté. En fait, tu étais pris entre deux feux : tu voulais rester près de moi, mais ne pas savoir ce qu’était devenu ton frère te rongeait intérieurement, alors je t’ai proposé de partir avec toi à sa recherche. Tu as fini par accepter malgré quelques réticences. Il nous fallait parcourir plus de quatre-vingt kilomètres à pied et braver tous les dangers avant d’arriver à Paris.


  Cela me faisait peur, mais ton bonheur comptait pour moi plus que tout au monde. Alors nous avons préparé le voyage, avec l’aide d’amis de ma communauté qui se sont renseignés pour nous. Nous savions quelles routes suivre, dans quels endroits nous pourrions dormir et reprendre des forces, mais le voyage nous a pris beaucoup plus de temps que nous le pensions au départ. Lorsque nous sommes partis, j’avais déjà des doutes sur mon état car mon cycle était souvent irrégulier.


  J’espérais vraiment me tromper, mais je n’ai plus eu de doute quand mon ventre a commencé à s’arrondir. Cette fois-ci, j’étais enceinte. Il était trop tard pour reculer, je voulais continuer la route et t’aider à retrouver ce frère dont tu me parlais assez peu. Tu me disais aussi que si ce fameux « paradis des bien-portants » n’existait pas, il faudrait l’inventer, trouver un endroit tranquille, peut-être dans la campagne, y construire de grands murs pour empêcher les créatures d’y entrer et vivre dans la paix et la sécurité.


  Tu avais envie d’un monde meilleur pour tous les humains sains et pour notre enfant à venir, même s’il y avait de très fortes chances pour que ce soit un monstre. Tu as malheureusement été enlevé deux mois avant la naissance de ta fille sans avoir eu le temps de retrouver ce frère mystérieux. Ce jour-là, Yarel est mort, remplacé par Korg douze. Voilà le principal de ton histoire, tu sais à peu près tout maintenant.


  Astria détourne alors les yeux pour qu’il ne voie pas ses larmes. Il devine toute sa souffrance, mais se sent impuissant et désespérément vide. Elle a mis des mots sur cette vie qui est censée être la sienne et pourtant, il n’a pas l’impression qu’il s’agit de lui. C’est comme si elle lui avait raconté l’histoire d’un parfait inconnu. Ni Astria, ni l’enfant, ni ce frère pour qui il a fait tant de chemin, ne représentent quoi que ce soit pour lui. Tous deux souffrent autant l’un que l’autre, elle pour l’homme qu’elle a perdu, lui parce qu’il n’a aucune identité.


   


  Deuxième partie 


  <>


  


  I


  Les murs de fortification font le tour du quartier protégé sur une très large étendue et sans la technologie de son véhicule, Korg douze aurait bien des difficultés à retrouver le chemin aérien par lequel il s’est enfui de la cité. Heureusement, la mémoire de son engin ne devrait avoir aucun souci pour pallier cet oubli, au vu des capacités qu’il a déjà démontrées.


  Mais avant d’en arriver là, il lui faut partir en quête de l’église St-Joseph des Carmes pour récupérer sa machine volante. Le nom officiel de ces anciens lieux mystiques ne dit évidemment rien à personne, mais Wanda pense savoir de quel bâtiment religieux il s’agit, par déduction, d’après la description précise que le fugitif lui a faite.


  La vieille femme de la veille est encore venue s’occuper de sa blessure ce matin. Korg douze ne sait pas quel genre de pouvoir possèdent ses mains, ni ce qu’il y a dans ses crèmes et potions, ni même comment elle s’y est prise pour le soigner aussi efficacement et rapidement, mais il est désormais capable de marcher sur ses deux jambes, malgré une petite claudication et une impression de faiblesse encore présentes. Au moins, il peut avancer sans aide et cette autonomie lui sera d’une aide précieuse pour parvenir à ses fins.


  Le ciel est resté voilé toute la journée, ce n’est donc pas le soleil qui les renseigne sur l’heure, mais simplement la luminosité. Wanda estime qu’il est environ vingt heures. D’après elle, c’est le meilleur moment pour traverser les rues de la ville sans risquer de tomber sur un « gladiateur ». Elle ne tient pas à se retrouver nez à nez avec Gabriel, son objectif n’étant pas de régler ses comptes aujourd’hui avec son ancien compagnon, mais de pénétrer dans l’enceinte fortifiée de Paris.


  Ils sont partis à quatre à la recherche de l’église St-Joseph des Carmes une heure plus tôt : Korg douze, Wanda, Esteban et Sam. Après âpre discussion, le plan d’attaque a été établi comme suit : un premier groupe de quatre entrera par les airs dans la cité. Une seconde division, beaucoup plus importante en nombre, se rendra une poignée de minutes plus tard aux abords de la grande porte et se tiendra aux aguets, prête à prendre d’assaut le quartier fortifié dès l’instant où le passage sera ouvert par le premier groupe.


  Celui qui donnera les ordres et prendra les décisions, ce sera Sam. Korg douze a accepté ce compromis avec un certain soulagement car il n’a jamais tenu à diriger l’invasion de la cité des kidnappeurs, son seul but étant de libérer ses camarades du niveau zéro.


  Quand ils se sont séparés des autres, l’ambiance était à l’euphorie, des encouragements sincères et chaleureux, puis une certaine tension a commencé à s’emparer individuellement des quatre aventuriers éclaireurs.


  Wanda est tout de suite passée en tête de groupe, même si c’est Sam qui porte l’arme destinée à les protéger. L’ancien pédaleur la soupçonne d’avoir l’âme d’une guerrière, d’être une meneuse d’hommes, il devine en elle une force de caractère prodigieuse. Cette femme ne montre aucune peur et déclare aimer se battre et gagner.


  À la voir marcher un mètre devant les autres, fièrement, la démarche souple et rapide, il a une bouffée d’admiration pour cette femme étonnante. Dans la soirée, juste avant leur départ, il l’a à peine reconnue quand elle est venue à lui. Pour rompre définitivement avec un passé révolu, elle a décidé de sacrifier sa chevelure indisciplinée. Elle a brièvement expliqué que si elle ne les avait pas coupés avant, c’était sur injonction de Gabriel.


  Wanda a perdu son côté sauvage et son visage paraît plus fin avec la tête pratiquement rasée, mais Korg douze admet intérieurement que cela lui va parfaitement.


  En admirant la beauté presque animale de la jeune femme, ses pensées s’en vont pourtant vers une autre, Astria. Ces deux filles sont radicalement différentes, l’une est attirante par sa grâce et sa fragilité, l’autre par sa force et son pouvoir de séduction. L’une lui a donné un bébé et voue à ce dernier un amour sans bornes, l’autre vient de perdre un nouveau-né et semble avoir déjà dépassé cette épreuve.


  L’image d’Espérance lui revient soudain. Il revoit ce petit être parfait à la peau transparente et si douce que lui a présenté Astria juste avant leur départ. Il s’est senti totalement désemparé en prenant dans ses bras ce corps si léger, cette vie qu’il est supposé avoir créée dans un acte d’amour.


  La petite ressemble trait pour trait à sa maman, elle est très jolie. « Tu es son père » s’est-il répété en boucle afin de se persuader de leur lien de parenté, mais il n’a ressenti que des impressions confuses devant cet être humain miniature. Quand la petite lui a souri, il a été ému, mais sans doute pas plus que si l’enfant n’avait rien été pour lui. Comme lors de sa rencontre avec Astria, il ne s’est rien passé dans son cœur quand il a vu Espérance, sa fille, et cela le perturbe.


  Une nouvelle fois, l’homme sans mémoire tente de fuir ses pensées contradictoires en se concentrant sur des choses concrètes. Devant lui, Wanda avance d’un bon pas, sans la moindre hésitation. Elle tourne en direction d’une ruelle sombre et peu engageante.


  — Nous ne sommes plus très loin de la tanière des Gladiateurs alors nous longerons les murs. Cette rue et la suivante sont truffées de pièges à monstres, n’est-ce pas Esteban ? 


  Esteban, le garçon aux cheveux presque rouges et à la peau tachetée, sourit et acquiesce d’un signe de tête. Wanda désigne un endroit précis au milieu de ce qui fut autrefois une chaussée.


  — C’est dans celui-ci que tu t’es cassé la jambe, Korg douze ou Yarel, je ne sais plus comment t’appeler. 


  — Je ne sais plus qui je suis Wanda, nomme-moi comme tu le voudras.


  À nouveau, le silence s’installe dans le groupe. Le quartier est vaguement familier à Korg douze. Il ralentit un peu le pas, autant pour reposer sa jambe encore un peu fragile que pour mieux se connecter à ses souvenirs. Wanda s’arrête soudain, en bout de rue.


  — Ça ne serait pas celle-ci ton église Saint-je-ne-sais-plus-quoi ? 


  Il lève les yeux dans la direction indiquée par la jeune femme, reconnaît alors le clocher. C’est bien ici, aucun doute, ils sont arrivés à l’édifice religieux qui doit abriter son engin volant, si rien de fâcheux ne s’est passé.


  Pour accéder à la cour centrale, ils passent par l’entrée de la chapelle. L’homme n’a nullement envie d’enjamber à nouveau l’immense grille qui sépare la rue de la cour, même si l’accès aurait été plus court en distance. L’église est ouverte à tout vent, il n’y a même plus de porte. Tout est délabré à l’intérieur, des branches mortes et des feuilles tapissent le sol et des courants d’air s’infiltrent de partout. Korg douze remarque de nombreux excréments frais, preuve que des monstres ou des animaux ont marqué très récemment leur passage.


  Wanda est toujours en tête de groupe, Esteban ferme la marche, un peu à l’écart des autres pour s’être arrêté un très court instant. Sur leur gauche, une porte battante claque de façon irrégulière et bruyante. Les yeux fixés au sol pour éviter de glisser dans les immondices, ils se dirigent vers la cour intérieure.


  Soudain, un bruit furtif surgit derrière eux, il y a un cri bref, étouffé mais perceptible. Quand les autres se retournent, une créature se hâte de traîner le corps inanimé d’Esteban vers la sortie, elle va très vite malgré le poids de l’homme. Quand la chose informe voit qu’elle est repérée, elle lâche sa proie et se met à courir en poussant des grognements. Wanda n’hésite pas une seconde, elle tire, juste avant que le monstre ne soit hors d’atteinte.


  — Un de moins ! rugit-t-elle d’un ton haineux.


  Esteban met plusieurs minutes à refaire surface, il s’est pris un bon coup sur la tête, mais il s’en est tiré à bon compte. Ils ont perdu un peu de temps, mais il assure que tout va bien. Il sent sous sa main une énorme bosse et un peu de sang lui coule sur la joue, mais l’heure n’est pas aux plaintes et l’aventure est loin d’être terminée, alors il reprend la route avec ses camarades sans broncher. Tous redoublent à présent de vigilance.


  Comme l’a remarqué Korg douze en survolant les lieux la première fois, une partie de la toiture de l’église s’est effondrée à l’intérieur du bâtiment. Par manque de chance, un amoncellement de gravats obstrue le passage qu’il a repéré de la cour. C’est finalement un autre éboulement, au beau milieu d’un mur, qui leur permettra d’atteindre le lieu où il a laissé son véhicule.


  Il pousse un soupir de soulagement en voyant que l’engin n’a pas quitté sa cachette. Il en va de même pour la pierre magique. Tout est resté tel qu’il l’avait laissé. Rien n’a été ni ne sera simple, mais il lui reste encore une chance de sauver ses camarades du niveau zéro...


  *


  *     *


  — Ce truc est délirant ! s’écrie Wanda en entendant la voix métallique répondre aux ordres de Korg douze, un peu avant leur envol. J’ai déjà entendu parler d’ordinateurs, mais ça fait bien longtemps que plus personne ne se sert d’engins pareils dans la ville. Et là, même si la voix est un peu déformée, on dirait carrément une vraie personne. 


  — Certains racontent que quand il n’y avait pas encore de monstres sur Terre, ajoute Sam, le monde était dirigé par les ordinateurs, rien ne fonctionnait sans eux.


  — Ils en ont encore dans la cité, répond Korg douze. Comme les anciens, ils font beaucoup de choses avec ces cerveaux artificiels, mais les kidnappeurs ont besoin d’électricité pour les faire fonctionner et c’est pour ça qu’ils exploitent les gens comme nous en racontant des mensonges pour obtenir ce qu’ils souhaitent.


  — Il a toujours fallu des hommes pour fabriquer l’électricité. Avant les centrales à hydrogène, il y avait le nucléaire, c’était bien là l’énergie la plus destructrice de tous les temps. Heureusement que les hommes ont pris conscience de ce danger avant que le monde ne dégénère, sinon aucun de nous ne serait là pour en parler, tout aurait explosé faute d’entretien et notre bonne vieille planète n’existerait même plus.


  — Il aurait mieux valu que tout explose une bonne fois pour toutes, réplique Wanda d’un ton amer. L’espèce humaine a toujours pensé aux intérêts des générations suivantes bien trop tard, l’argent était plus important que tout le reste. Le nucléaire a été l’exception, c’est vrai, mais regardez un peu les dégâts faits par les pesticides et la nourriture transgénique sur l’Humanité et les animaux partout sur la Terre. Nos ancêtres innocents n’avaient pas le choix de consommer tout ce qu’on leur vendait, mais de toute manière, ils faisaient confiance à ceux qui leurs juraient qu’il n’y avait aucun danger. Voilà où tout ça nous a menés : la planète entière est infestée de créatures difformes et débiles. Et si les choses ont mal tourné pour les humains ordinaires, les plus riches s’en sont beaucoup mieux tirés. Certaines familles n’ont pas été atteintes par les difformités, mais c’est uniquement parce qu’ils ne mangeaient pas la même chose que les autres. Ce sont ces gens-là qui ont inventé ces produits dangereux, ils savaient que ça tuerait plein de monde, mais ça n’était pas un problème pour eux tant qu’ils gagnaient beaucoup d’argent et avaient des produits sains à consommer. Et quand l’humanité a quasiment disparu, ils ont quitté la Terre à bord de grands vaisseaux et sont allés s’installer sur une autre planète dont j’ai oublié le nom.


  — Mais qui a pu te raconter des sornettes pareilles ? s’étonne Sam en haussant les épaules. Je n’ai jamais entendu parler de ça.


  — Je n’invente rien, j’ai vu le livre où c’était écrit. Il appartenait à un vieux bonhomme de la communauté des « chacals ». Il tenait beaucoup à ce bouquin tout abîmé parce qu’il appartenait à ses ancêtres depuis des générations.


  — Et tu as lu toi-même ce qu’il y avait dedans ?


  — Je ne sais pas lire, mais je sais que ce gars ne racontait pas de bobards.


  — Tu peux la croire Sam, s’interpose Korg douze pour apaiser la tension qui monte entre Sam et Wanda. La planète vers laquelle se sont enfuis les dirigeants de la Terre s’appelle Mars. Au niveau zéro, on nous faisait parfois voir des films qui parlaient de la vie d’avant. J’y ai vu et entendu la même version que celle de Wanda.


  La jeune femme lui adresse alors un regard et un sourire emplis de reconnaissance. Soudain, il y a une légère secousse et le véhicule s’élève lentement dans les airs. Tous se taisent, impressionnés par le mouvement du véhicule en ascension. Ils observent, bouche bée, la ville qui s’étend au-dessous d’eux, tandis que le soleil daigne montrer le bout de son nez entre deux épais nuages, reflétant ses rougeoiements sur les eaux calmes de la Seine.


  Korg douze, lui, ne s’attarde pas sur la beauté des lieux car il appréhende son retour dans la cité fortifiée. Il déteste la violence et il sait que, peut-être, il devra ôter des vies pour en sauver d’autres. À moins qu’il ne réchappe pas à cette aventure, autre possibilité à envisager.


  Comme le pilote l’espérait, l’appareil n’a aucun mal à trouver la direction de la cité. L’homme décide de voler très près du sol pour ne pas être repéré depuis les observatoires postés sur la muraille. Il s’approche suffisamment pour que l’ordinateur de bord puisse analyser les alentours. Il se pose finalement entre les décombres de deux édifices, juste en face du grand portail par lequel ils prévoient de faire entrer leurs complices quand ce sera le bon moment.


  Les résultats informatiques ne leur sont guère favorables. Tout en haut, même s’il est impossible de les voir physiquement de l’endroit où ils se trouvent, deux hommes font le guet à l’intérieur des postes de surveillance. Ils ont tout un panel d’armes à leur disposition. Le plan en trois dimensions qui apparaît sur l’écran indique que la muraille est creuse par endroits et mesure deux mètres de large. D’ailleurs, des meurtrières sont parfaitement visibles à distance régulière. Elles ne sont pas toutes de taille identique, mais il y en a au moins deux par lesquelles un corps pas trop massif pourrait se glisser s’il parvenait à grimper suffisamment haut avec une corde.


  Sam explique que ces meurtrières, qui font entièrement le tour de la muraille, servent parfois aux gens de la cité pour tirer sur des groupes de monstres importants en nombre. Quand les gardiens de la forteresse préviennent d’un danger, les défenseurs entrent dans le mur et coupent court aux tentatives d’intrusion en abattant les importuns par ces trous creusés dans la pierre. Si l’ouverture du portail s’avère impossible, c’est par là que passeront leurs complices pour pénétrer dans la cité, même si cette solution de remplacement demandera beaucoup plus de temps et sera plus dangereuse.


  Korg douze l’a appris au cours du récit de Storn après son enlèvement, et Sam le lui a confirmé, les véhicules des gens de la cité ont le pouvoir de lancer des rayons destructeurs autour de lui. L’information est confirmée par l’ordinateur. Sur un simple ordre oral, un plan en trois dimensions s’affiche sur le tableau de bord correspondant à l’environnement local. Il suffit de poser un doigt sur l’endroit choisi et d’ordonner la destruction de ce point. Ce peut être du matériel ou des êtres vivants, la machine ne fait pas de distinction, elle exécute l’ordre de tirer.


  — On y va ? s’impatiente Wanda.


  Korg douze la regarde un instant, fait un signe de tête, donne ses instructions au véhicule. Celui-ci s’élève légèrement au-dessus du sol, affiche le plan préalable à la destruction qui sera bientôt commandée. Ils n’arriveront pas de front, c’est trop risqué. Face au soleil, si à cet instant les guetteurs regardent dans leur direction, ils seront éblouis. Une fraction de seconde leur suffira.


  Tout va très vite, ils accélèrent, sont maintenant au-dessus de la muraille. Ils ont en point de mire le poste de surveillance situé à l’est du grand portail. Le conducteur jette un œil furtif sur le plan en trois dimensions, lève un doigt, prêt à appuyer. Dans la même seconde, il voit l’homme à l’intérieur de son cagibi, il est à peine à quelques mètres de lui, l’autre vient de le  voir, il sursaute, lève la main.


  Ce sera son dernier geste, Korg douze a appuyé avant lui. Le véhicule a légèrement tressailli quand le rayon est parti, droit devant eux. S’ensuit un bruit assourdissant, brutal. Des débris de toute sorte volent et passent à quelques centimètres de l’engin. L’un d’eux vient soudain frapper le capot avant et les secoue violemment, mais la carrosserie semble solide et il n’y a pas de dégâts visibles. Des gouttes de sueurs perlent sur le visage du pilote. Ce n’est pas le moment de paniquer alors il ordonne à l’ordinateur de s’éloigner de la zone dangereuse avant de se prendre d’autres fragments plus conséquents.


  Ils passent tout près du second poste de surveillance. Un grondement bref se fait soudain entendre, c’est un son grave et inquiétant. Dans une directive instinctive, Korg douze demande à son engin d’effectuer une ascension brutale. Ses passagers crient, se contractent sur leur siège. Leur véhicule vient d’éviter l’énorme boule de feu qui leur arrivait droit dessus. Ils la voient passer sous eux et continuer droit devant elle pour aller s’écraser quelques centaines de mètres plus loin. Ils comprennent alors qu’ils ont échappé de très peu à la mort.


  Korg douze se concentre à nouveau sur son objectif. Vingt mètres sous ses pieds, la cabine de surveillance est là, à sa merci, c’est presque facile d’appuyer sur le point précis la représentant. Le rayon part du dessous, il ne le voit pas, mais ressent le même léger soubresaut que la première fois. Dans le même instant, il commande l’éloignement de son engin. Il n’est pas question de risquer de croiser le chemin d’un autre fragment d’explosion.


  D’un coup d’oeil rapide, il repère le parking où d’autres véhicules comme le sien sont garés. Au sol, les deux gardiens habituels sont là, ils regardent dans sa direction, lèvent leurs armes en l’air et tirent en toute hâte, mais avec bien trop d’imprécision pour atteindre leur objectif en mouvement.


  Sur sa gauche, un ensemble de petits immeubles se dresse sur trois étages, l’endroit sera parfait pour y disparaître.


  — Phase numéro deux, commente Sam. Korg douze, tu vas nous faire atterrir dans une zone assez proche du portail d’accès vers l’extérieur. Ce quartier tranquille avec de petits logements serait parfait, de façon à ne pas trop attirer l’attention. 


  Sam montre du doigt un groupe de maisons basses collées les unes aux autres dans une rue courte et rectiligne, terminée par un square paré de magnifiques arbres aux fleurs aussi blanches que de la neige fraîchement tombée. Il indique au pilote qu’ils atterriront là en concluant :


  — Je parie que d’ici moins de cinq minutes, la totalité de la cité sera à nos trousses. La destruction de leurs postes de garde et la mort de deux des leurs va certainement les rendre un peu nerveux alors il va nous falloir être extrêmement prudents pour échapper à leur colère. La guerre est déclarée mes amis ! 


  Lentement, le véhicule entame la descente au cœur de la cité, puis il se pose à hauteur du square, alors que le soleil darde ses derniers rougeoiements dans le ciel parisien.


  <>


  


  II


  Sam sort en premier de l’engin, c’est lui qui tient les trois armes et fait la distribution.


  — Trois armes pour quatre, ça va faire un peu juste, commente Wanda en s’adressant à Sam.


  D’un signe négatif du doigt, Korg douze montre qu’il laisse son moyen de défense à un autre. Le sourire radieux de Wanda lui fait comprendre qu’elle est satisfaite de sa décision. Sam balaie les lieux du regard, désigne la première habitation devant lui, sur sa droite.


  — Allez, on passe à la prochaine étape : pénétrer discrètement dans deux ou trois logements du quartier pour interroger les habitants sur ce que sont devenus tes camarades du niveau zéro. Quand nous aurons cette information capitale, nous pourrons décider de la suite.


  Il se dirige aussitôt vers le logement qu’il a choisi.  


  — Pourquoi ici ? demande Esteban.


  — Pourquoi pas ici ? rétorque Sam. Tu as une meilleure idée ?


  Esteban hausse les épaules. Sam se baisse pour passer discrètement sous la fenêtre et fait signe aux autres d’en faire autant. Très doucement, il pousse la porte de l’habitation avec l’extrémité de son laser. Il fait plutôt sombre à l’intérieur, mais on y voit suffisamment pour avancer sans danger. La demeure est petite, constituée de seulement trois pièces, il ne faut pas longtemps aux intrus pour se rendre compte qu’il n’y a personne ici.


  Wanda est stupéfaite en pénétrant dans la chambre. Elle pose délicatement sa main sur le couvre-lit, caresse le tissu avec admiration. C’est doux, propre, cela dégage une agréable odeur parfumée. Elle se dit que passer une nuit dans un endroit pareil doit être merveilleux comparé à ses couches de fortune à même le sol, avec de vieux morceaux d’édredons rapiécés et sales. Peut-être le pourra-t-elle un jour ? Après tout, elle est ici pour se donner une chance de vivre des jours meilleurs.


  — On s’en va, proclame Sam, cette maison est vide, passons à la suivante. 


  La rue les attend à nouveau. En quelques minutes à peine, le soleil est tombé et le ciel s’est assombri, mais Wanda continue de s’extasier devant la netteté des lieux.


  — Vous avez vu comme cette rue est propre ? Et les murs de ces maisons, ils brillent, rien n’est cassé, rien ne traîne sur le sol, on dirait des images de livres anciens. 


  Wanda termine à peine sa phrase qu’une alarme se déclenche. Korg douze la reconnaît, les hommes de la cité l’ont déclenchée quand lui et Norman se sont échappés du niveau zéro. La jeune femme sursaute, accélère le pas pour se rapprocher des autres. En quelques minutes, ils ont le temps de faire un bref tour des demeures choisies au hasard, mais les lieux sont vides, les habitants de cette rue semblent avoir tous disparu.


  Au bout de la voie, un bâtiment bien plus imposant que les autres se dresse sur quatre étages et au moins trente mètres de long. Sam regarde derrière lui, signifie aux autres qu’ils n’ont plus de temps à perdre, cet édifice sera leur prochaine destination, en espérant qu’ils trouveront enfin ce qu’ils cherchent.


  Vite, ils grimpent les trois marches pour accéder à l’entrée. C’est Sam qui pousse la lourde porte de bois. Comme la première habitation, il est facile d’y pénétrer.


  Devant eux, se dresse un immense hall à la surface marbrée grise et noire. Le plafond, ornementé de rosaces colorées, mesure environ dix mètres de haut. Au sol, des plantes plus hautes qu’eux sont alignées à intervalles réguliers le long des murs. Malgré le bruit strident qui la rend nerveuse, Wanda prend une seconde pour admirer l’endroit insolite, elle n’a jamais rien vu de tel.


  Korg douze, quant à lui, n’est pas étonné par la beauté de la pièce, mais par la lumière qui jaillit des lustres. Il ne s’attendait pas à ce que l’électricité fonctionne encore, pas après son récent sabotage, pas après l’incendie dans lequel Norman a perdu la vie.


  Sam s’engage dans un long couloir, pousse une porte, les autres le suivent de près. Ils aboutissent dans une immense pièce, aussi haute que large. Le bruit infernal de l’alarme y devient moins violent dès que l’issue se referme sur leur passage. Korg douze observe ce qui l’entoure. Sur des dizaines de mètres carrés de surface, des étagères jonchent les murs, toutes emplies de livres, du sol au plafond. Pas un centimètre n’est vide. L’homme voit des indications écrites, mais ne les comprend pas.


  Brusquement, il y a un mouvement de rotation devant eux. C’est un siège pivotant. Un homme apparaît bientôt. Il est assis, un ouvrage à la main, et les regarde, sourire aux lèvres. L’individu est seul, sans défense apparente, et semble inoffensif. Son crâne est chauve et couvert de taches brunes. Une longue barbe grise lui descend le long du torse. Korg douze évalue son âge approximatif à soixante-dix ans. Les trois armes qui se sont levées vers lui se baissent chacune leur tour.


  — Quelle chance pour moi que vous vous soyez réfugiés ici, s’exclame l’ancien d’une voix aigüe et légèrement tremblotante. Voilà qui met un peu de piquant à mon quotidien. 


  L’homme fait mine de se lever, Sam lui enjoint de se rassoir.


  — Tu n’as pas l’air surpris de notre intrusion, s’étonne Korg douze. Tu sais qui nous sommes ? 


  — Bien sûr, il faudrait être idiot pour ne pas le savoir. Surtout toi qui es vêtu d’une combinaison identique à la mienne, tu es celui qui s’est échappé, je me trompe ?


  — Tu es dans le vrai, vieil homme.


  — Tu vis seul dans une aussi grande maison ? le coupe Wanda en regardant tout autour avec méfiance.


  — Ce lieu est à la fois ma demeure et mon lieu de travail. J’y vis seul effectivement. Pour être plus précis, je suis le gardien de l’histoire des connaissances et cet endroit est une bibliothèque. Tout ce que le monde a vécu, pensé, conçu, inventé, tout ce pourquoi les humains ont combattu au cours des siècles passés est consigné dans ces livres. La mémoire de l’Humanité se trouve ici, dans son entier, rédigée en langue française. Un jour prochain, quand la Terre aura vaincu ses démons, d’autres écrits viendront s’ajouter à ceux-là. Je travaille depuis bien longtemps à la rédaction intermédiaire entre le passé et l’avenir.


  — Combien y a-t-il de gens comme toi dans cette cité ? interroge Wanda.


  — Nous sommes exactement quatre cent trente quatre individus dans cette cité, ce nombre n’a pas varié d’un pouce depuis plus de cent ans, hormis deux ou trois disparitions accidentelles et regrettables.


  L’homme réajuste sa position sur son siège, puis désigne Korg douze de l’index.


  — Dis-moi, fugitif. Tu es revenu aujourd’hui pour sauver tes amis esclaves, c’est bien ça ? Je t’avouerai que mon égo est satisfait de ta décision, je suis pratiquement le seul à avoir parié sur ton retour, les autres pensaient que tu disparaîtrais pour toujours sans le moindre état d’âme. Je suis heureux de ne pas m’être trompé. 


  Korg douze ne connaît pas le sens du mot « esclave » et les paroles prononcées le surprennent, il ne voit pas très bien où il veut en venir. Il lui demande les raisons de ces dernières réflexions.


  — Au travers de l’Histoire humaine écrite, que j’étudie depuis cent cinquante ans, mais aussi à force de consulter les mémoires des hommes contemporains comme vous, j’ai fini par développer une certaine compréhension des individus, explique le vieil homme avec passion. Le comportement humain m’intéresse vivement. Je te connais peu, mais tes actions récentes montrent que tu es courageux, les anciens t’auraient assimilé à un personnage héroïque. Tu n’as pas seulement cherché à fuir, mais également à détruire la raison pour laquelle tu étais enfermé ici. Tu n’as pas pensé uniquement à toi en anéantissant les machines opérant les transferts, tu as voulu que cela s’arrête, que les esclaves du niveau zéro ne soient plus vidés de leur sang pour nous permettre de vivre éternellement. Un individu comme toi ne pouvait disparaître et abandonner ses camarades à leur triste sort. Même si ton passé t’a été ôté, cela n’a nullement altéré ta conscience, c’est elle qui t’a empêché d’agir avec égoïsme. 


  Le vieillard se met soudain à rire, lève les deux bras, puis les laisse retomber sur ses genoux dans un claquement léger.


  — Je devrais t’en vouloir personnellement pour ce que tu as fait, mais je n’y parviens pas, sans doute l’éternité commence-t-elle à me peser. J’étais le prochain à figurer sur la liste des transferts, mais les dégâts que tu as causés sur nos machines risquent d’être réparés trop tard pour me permettre de vivre bien longtemps encore. Mais ce n’est pas grave, j’arrive au bout de mes projets personnels et ceux, plus grandioses, pour lesquels nous avons bâti cette cité coupée du reste du monde, n’aboutiront peut-être jamais. 


  — De quels projets parles-tu ? demande Wanda avec un intérêt soutenu.


  — Chacune des personnes vivant ici n’est pas arrivée par pure coïncidence dans cet endroit. Nous sommes nés à l’époque où Paris tenait encore debout, où les enfants qui venaient au monde étaient encore tous normaux, c’était il y a bien longtemps. Les premières naissances d’êtres malformés, un peu avant les années deux mille cent, n’ont inquiété personne, mais quand les statistiques ont grimpé en flèche, devenant alarmantes en à peine une décennie, chaque pays riche de la planète a réuni ses plus grands scientifiques afin d’enrayer efficacement le problème. En France, cette cellule a travaillé dans ce quartier même. J’en faisais partie, c’était en deux mille cent treize. J’ai retranscrit dans les moindres détails toutes nos avancées scientifiques, nos espérances, nos échecs. Tout est là, dans ces livres.


  L’homme fait tournoyer son siège et montre du doigt les étagères remplies d’ouvrages.


  — Au début, reprend-il, c’était un tout petit secteur, il ne ressemblait pas encore à ce que nous en avons fait quinze années plus tard lorsque nous sommes parvenus à réunir tout ce qui pourrait nous aider à conserver les connaissances ancestrales de notre société. C’est accidentellement que nous avons découvert comme stopper le vieillissement des cellules vivantes, quelques mois après la création de la cellule de crise, alors que nous cherchions à résoudre le désordre dans les gênes de tous ces pauvres débiles et malformés. Malheureusement, malgré nos recherches intensives, nous ne sommes jamais parvenus à bloquer définitivement ce processus d’usure par l’âge. Pour que les cellules ne reprennent pas à vitesse accélérée leur évolution vers la mort, il était impératif de renouveler très régulièrement la totalité du sang de nos rats de laboratoire avec celui de spécimens tout juste entrés dans l’âge adulte et surtout en bonne santé. Il n’était pas non plus possible de rajeunir les régénérés, seulement de maintenir l’aspect qu’ils avaient au début de l’expérience. Malgré les limites du système, notre petit noyau de scientifiques a décidé de tester rapidement la technique du transfert sur un volontaire humain, dans le plus grand secret. Ce fut un succès et quelques mois plus tard, nous avons étendu l’expérience à tous ceux qui le souhaitaient. Au bout de quelques toutes petites années, même les plus réticents avaient sauté le pas.


  Quand s’est posée la question de la divulgation au monde, nous avons beaucoup hésité, mais nous avons finalement pensé qu’il valait mieux rester discrets pendant quelques mois, voire quelques années, car nous n’avions pas la certitude qu’il n’y aurait pas d’effets secondaires inattendus au fil du temps. Paradoxalement, d’un côté l’humanité se mourait, et d’un autre nous avions trouvé comment la rendre éternelle dans des conditions bien précises. Cela ne résolvait pourtant pas le problème de la chute de natalité, mais grâce à notre extraordinaire avantage, nous disposions de tout le temps nécessaire pour peaufiner nos recherches initiales.


  Mais ne croyez surtout pas que vivre sans fin dans un monde en plein chaos ait été un choix évident pour nous. Si nous avons prolongé nos vies si longtemps, ce n’était pas dans un but égocentrique, mais pour nous laisser le temps nécessaire à la découverte qui rendrait au monde son aspect d’antan. Nous ne sommes pas aussi mauvais que vous pouvez le penser.


  — Que vous ayez douté à un moment ou à un autre de vos choix ne change rien à vos actes, s’insurge Korg douze en tendant un poing vers le ciel. Vous enlevez des humains sains pour les exploiter et les tuer ensuite. Vous nous videz d’abord de nos souvenirs, vous vous servez de notre force vitale et pour finir, vous nous tuez sans états d’âme. Les faits sont là, et vous voudriez me faire croire que vous n’êtes pas mauvais ?


  — Pardonnez-moi, renchérit le vieillard. Je ne souhaite absolument pas minimiser nos actions, je vous explique seulement nos motivations d’il y a deux siècles. Nous avons cherché d’autres solutions, mais seul le sang humain d’individus jeunes peut servir à nous régénérer. Reconnaissez que si nous étions gentiment venus vous chercher là où vous vivez pour vous demander de nous suivre, de travailler pour nous et d’accepter de mourir pour notre cause, vous auriez refusé. Nous avons cherché à vous éviter la souffrance en effaçant les souvenirs de votre vie d’avant et en vous cachant la vérité.


  Korg douze laisse éclater sa colère.


  — Quel magnifique acte d’humanité, c’est admirable ! s’écrie-t-il avec un regard noir. Et nous faire pédaler pendant huit heures par jour pour vous fournir de l’électricité alors que vous êtes plus de quatre cents au-dessus de nous, c’est aussi une preuve de votre bonté ? Vous n’aviez qu’à rouler à notre place !  


  Le vieil homme reste calme, il ne se démonte pas devant la fureur de Korg douze.


  — Regardez-moi, vous croyez que je pourrais pédaler avec la même vigueur que la vôtre ? Certes, nous sommes nombreux dans cette partie privilégiée de la ville, mais peu parmi nous sont en pleine possession de leurs moyens. Nous avons l’éternité pour nous, mais pas nécessairement la jeunesse. Tenez, moi par exemple, j’avais déjà soixante-seize ans quand j’ai bénéficié de mon premier transfert. Depuis deux cent trente-cinq ans, j’ai soixante-seize ans, avec exactement les mêmes désagréments que toute personne mortelle de cet âge. Une bonne moitié de notre population a été figée dans l’éternité après cinquante ans. L’autre moitié utilise ses forces pour d’autres actions. La grande majorité d’entre nous n’a pas de connaissance scientifique, mais tous les individus vivant ici ont été choisis pour reconstruire le pays quand il n’y aura plus de monstres à la surface de la Terre. Tout ici, au travers de ces livres et grâce aux techniques ancrées dans le cerveau des individus qui ont connu le monde avant sa déchéance, permettra de transmettre au peuple inculte les consignes qui feront à nouveau TOUT fonctionner. 


  L’homme a fortement insisté sur le mot « tout ». Il se racle la gorge, se frotte le menton et reprend :


  — Chacun de nous est un maillon indispensable à la reconstruction du monde futur, je voulais vous mettre en garde contre toute action violente de votre part. J’admire ton acte héroïque de vouloir sauver tes amis, jeune esclave du niveau zéro, mais chaque mort que tu provoquerais dans notre camp créerait une lacune peut-être irréparable dans un domaine utile au futur nouveau monde. Pour le bien de l’Humanité, repartez d’où vous venez, laissez-nous quelques mois ou années supplémentaires pour mettre au point le sérum miracle que nous sommes sur le point de découvrir. Ensuite, nous ouvrirons les portes de la cité, nous inoculerons le vaccin à toutes les créatures inhumaines de la ville, puis du pays, et enfin du monde. Leurs gènes mettront quelques semaines à modifier leur apparence, mais ils deviendront rapidement humains. Ensemble, nous bâtirons un nouveau monde, grâce à nos connaissances. Les rouages de nos anciennes sociétés se remettront à fonctionner, nous produirons de quoi nourrir toute la planète, nous nettoierons, nous abattrons pour faire renaître la Terre de ses cendres, nous travaillerons main dans la main...


  Le vieillard, dans la fougue de son discours, fait mine de se lever de son siège. Korg douze a à peine le temps de voir le mouvement brusque de Wanda. Celle-ci lève son arme et tire sur l’homme. Seul le bras de la fille a bougé, son visage est resté impassible et l’ancien esclave n’a rien pu faire, il a réagi trop tard. L’homme s’écroule sur lui-même, très lentement, retombe inerte dans son fauteuil. Sa tête est retenue par la hauteur du siège et ses yeux fixent un point devant lui, mais son regard est vide. Il n’y a pas de sang, l’hémorragie est interne.


  L’ancien pédaleur regarde Wanda sans comprendre, il est pris de nausées. Sam pousse un juron, s’énerve en lui demandant les raisons d’une telle violence envers un vieillard inoffensif.


  — Vous ne voyez donc pas où il voulait en venir ? Il voulait nous empêcher d’agir. Et puis nous lui avons rendu service, il a bien dit que l’éternité lui pesait, et bien elle est terminée. 


  La jeune fille sourit, fière d’elle, comme si elle venait de faire un bon trait d’esprit.


  — Il était amical et non armé, dit Korg douze en fusillant la jeune femme du regard. Il n’avait aucun moyen de nous empêcher d’agir. 


  — Mais tu es aveugle, s’écrie-t-elle avec conviction. Cet homme essayait de nous embobiner avec des mensonges énormes. En admettant que quelqu’un trouve le sérum miracle dont il parlait, comment veux-tu que ces gens-là puissent attraper toutes les créatures de la Terre pour leur inoculer un vaccin ? C’est impossible et ce vieux bonhomme nous prenait pour des idiots. Et pour le reste, tu l’as bien entendu ? Tout ce qu’ils veulent, c’est avoir des esclaves à leur disposition pour continuer de dominer le monde. Travailler main dans la main ? Pour lui, ça veut dire donner les ordres et avoir de la main-d’œuvre pour les exécuter. Ils n’ont aucune envie de partager les bénéfices de leur système avec le peuple. Si nous ne les y obligeons pas, ils ne nous donneront jamais l’éducation et l’instruction pour arriver à leur niveau. Ils se croient supérieurs parce qu’ils savent tout ce qui est écrit dans ces livres et qu’ils ont connu le monde avant les monstres, mais ils ne sont pas plus intelligents que nous. Si c’était le cas, ils l’auraient déjà trouvé leur fameux sérum. D’ailleurs, le vieux l’a dit lui-même au début de son magnifique discours, il n’était même pas certain que le projet pour lequel ils ont bâti la cité se réalise un jour.


  — Tu as peut-être raison Wanda, dit Korg douze avec colère. Mais ce n’est pas en tuant de sang froid tous ceux qui se mettront en travers de ton chemin que tu prouveras ton intelligence. Si tu veux montrer ta valeur, agis en réfléchissant et pas en éliminant un obstacle qui aurait pu nous être utile. Tu n’étais pas obligée d’abattre ce vieil homme.


  — Je n’y étais pas obligée, mais c’était un choix raisonnable. Ce vieux débris aurait donné l’alerte si nous étions partis d’ici en le laissant en vie. Nous allons quitter cet endroit et faire ce que nous avions prévu de faire.


  Korg douze est en colère contre le comportement irresponsable de la jeune femme, mais il est surtout dépité :


  — À cause de ton acte irréfléchi, je n’aurai pas l’occasion de demander à cet homme inoffensif si mes camarades du niveau zéro sont encore vivants et s’ils sont toujours retenus prisonniers. Avec des méthodes expéditives comme les tiennes, nous ne sommes pas prêts d’avancer. Merci Wanda.


  Sam se place alors devant la jeune femme. Il mesure bien cinquante centimètres de plus qu’elle et le regard qu’il lui lance n’est pas franchement amical.


  — Je te rappelle, Wanda, et je le rappelle à vous tous ici, que c’est moi le chef de cette opération. Personne ne fait rien d’important sans mon accord. Cet homme ne représentait pas un danger immédiat et la décision de le tuer ou non m’appartenait, à moi et à personne d’autre. Souviens-toi de cela Wanda, je ne veux pas avoir à te l’expliquer à nouveau.


  Il lui prend brutalement son arme des mains et la tend à Korg douze. L’incident est clos et Sam signifie aux autres qu’il va falloir sortir d’ici sans tarder, et surtout prudemment. Ils n’y ont pas prêté attention tout de suite, mais l’alarme a cessé de tintinnabuler. Cela ne signifie nullement qu’ils ne sont plus recherchés, précise Sam.


  *


  *     *


  La ruelle est déserte et Sam a décidé qu’ils ne s’éloigneraient pas du square où Korg douze a garé leur véhicule. Si les choses tournent mal, l’engin sera peut-être leur dernière chance pour sauver leur peau par les airs. A contrario, s’aventurer trop loin du grand portail pourrait leur faire perdre leurs repères avec l’arrivée de la nuit. Car en très peu de temps, le jour a beaucoup décliné et d’ici dix minutes au maximum, ils n’y verront plus rien.


  Ils retournent donc sur leurs pas, longeant les murs, avançant à pas de loup, s’approchent à nouveau du square. La voiture est toujours là. Lorsqu’ils traversent le carré de verdure, Korg douze n’est pas rassuré par le chant lugubre des insectes grouillant autour de lui, mais il ne montre rien de sa peur. Les autres n’ont absolument pas l’air inquiet, alors il se sent un peu stupide. Tout au bout, une rue s’étend en longueur, bien plus large que la précédente. De hauts bâtiments la bordent des deux côtés.


  Son appréhension monte soudain d’un cran, mais n’a rien à voir avec les bruits alentour cette fois-ci. C’est la lumière apparaissant à quelques fenêtres qui le surprend. Il y a au moins vingt points illuminés à divers étages. Pourquoi l’électricité fonctionne-t-elle encore partout dans la cité, comme s’il n’avait jamais saboté les vélos-générateurs ? Bien plus loin encore, il aperçoit une tour d’au moins trente niveaux. C’est peut-être celle où il a été retenu prisonnier, où ses camarades pédalent encore...


  Sam rassemble silencieusement son équipe sous un porche obscur.


  — On s’arrête à la prochaine habitation éclairée. On sera sûrs d’y trouver quelqu’un au moins. 


  Korg douze est envahi par un flot de pensées contradictoires. Si l’électricité fonctionne encore à divers endroits de la cité, c’est que ses camarades du niveau zéro n’ont pas été asphyxiés par la fumée de l’incendie, qu’ils travaillent encore pour le confort des gens de la surface. Peut-être même ne savent-ils pas ce qui s’est passé au-dessus d’eux, peut-être leur a-t-on menti sur les motifs de l’incident, sur sa propre disparition et sur celle de Norman.


  En mettant le feu aux ordinateurs, il a détruit les machines infernales des kidnappeurs et les secrets qu’elles renfermaient. Il n’y aura donc plus de transfert et le sang de ses camarades ne servira plus à régénérer les habitants de la cité, mais cela n’aura rien changé à la vie des hommes du niveau zéro. Ils continuent, pour l’instant, de pédaler pour fournir la précieuse énergie des gens de la cité. Le fugitif ressent une immense frustration à cette seule pensée, il a l’impression que la mort de Norman n’a servi à rien.


  Soudain, alors que le groupe avance silencieusement en file indienne vers un petit immeuble éclairé de trois étages, une lumière aveuglante est projetée dans leur direction. Instinctivement, Korg douze se protège les yeux à l’aide de son avant-bras.


  — Stop, ne faites plus un geste ! enjoint une voix masculine.


  Comme s’ils avaient été figés dans leurs mouvements, les intrus s’arrêtent tous dans la seconde. Pourtant, Sam s’effondre sous le rayon bleuté qui l’a visé. Derrière lui, Esteban sursaute imperceptiblement, tente de voir devant lui malgré la luminosité intense qui l’éblouit, mais tout va très vite, un autre faisceau s’abat sur lui.


  Korg douze n’a pas le temps de réagir, mais Wanda, elle, est rapide comme l’éclair et a la chance avec elle. Sa dernière position dans le groupe n’y est sans doute pas étrangère. Sur sa gauche, il y a une ruelle étroite. D’un geste instinctif, elle bifurque et se met à courir. Une course poursuite s’engage aussitôt, mais quand les hommes de la cité parviennent à l’angle des deux rues, Wanda a déjà disparu. Ses trois compagnons d’infortune gisent à terre, inconscients.


  <>


  


  III


  Korg douze ouvre un œil, sa vision est trouble et ses pensées peinent à s’éclaircir. Puis les images surgissent de sa mémoire, il revoit cette lumière aveuglante, se souvient d’une  injonction de s’arrêter. Combien de temps s’est-il écoulé depuis cet instant ?


  Il tente de bouger, mais ses mouvements sont entravés, seule sa tête est libre. Ses quatre membres sont solidement attachés et il est totalement nu. Sur sa gauche, il distingue le corps inerte d’Esteban, à qui on a également ôté tout vêtement. Sur sa droite, il pense que c’est Sam. Cela lui semble logique, mais son allure n’est pas la même qu’avant. Non seulement il est nu lui aussi, mais il n’a plus de barbe et sa longue chevelure a été coupée très court. Son front est affublé de fils, mais Korg douze ne voit pas à quoi ils sont reliés. Une sorte de ronronnement très léger, d’origine inconnue, résonne dans la pièce.


  Il relève le cou au maximum, cherche Wanda du regard, mais il ne voit que les corps d’Esteban et de Sam, alors il l’appelle, dans l’espoir qu’elle pourrait l’entendre, d’un hypothétique lieu invisible. Mais il n’obtient aucune réponse. Son cœur se met à battre à tout rompre. La jeune femme a-t-elle été tuée ou s’est-elle échappée ? Cette fille est forte, agile, intelligente, elle s’en est forcément tirée, ce n’est pas possible autrement. Elle DOIT s’être sortie indemne du traquenard dans lequel ils sont tombés. Sinon il est fichu, et avec lui tous les autres.


  — Sam, Esteban ! hèle-t-il pour tenter de réveiller ses deux camarades. 


  Mais ni l’un ni l’autre ne réagit. La situation est désespérée cette fois-ci. Il n’a aucun moyen de s’échapper. Il a envie de crier, d’appeler à l’aide, mais se rend compte de la stupidité de son désir. Qui pourrait bien lui venir en aide en territoire ennemi ? Il pense alors aux troupes amies qui attendent de l’autre côté des murs de la cité. Un espoir fou lui passe alors par la tête. Et si Wanda réussissait à leur ouvrir les portes, s’ils parvenaient à envahir le quartier et à le libérer, lui, Esteban, Sam et tous les hommes du niveau zéro ?


  Soudain, il entend des voix, des bruits de pas qui se rapprochent. Instinctivement, il referme les yeux, pour ne pas attirer l’attention de ces inconnus. Il entend une porte qui claque, il y a un homme et une femme, ils sont maintenant dans la même pièce que lui.


  — Dans moins d’une heure le programme sera terminé, dit la femme. Celui-là sera prêt. Heureusement que l’incendie a été maîtrisé avant d’atteindre cet étage et qu’on a pu remettre en route ce vieil extracteur. 


  — C’est un ancien modèle et je ne pensais pas qu’il resservirait un jour. On le gardait au cas où l’un des neufs tomberait en panne. Pas mal de vieilles pièces étaient encore en bon état. Comme quoi tout est utile.


  — Tu peux le dire. Mais au choix, il aurait mieux valu perdre tous les extracteurs que la totalité de nos convertisseurs. Il va falloir plusieurs semaines, voire des mois, pour réparer toutes les machines. Beaucoup d’entre nous serons morts faute d’avoir été régénérés à temps.


  — Réparer n’est pas vraiment le bon terme. Ils ont entièrement explosé, comme tout ce qu’il y avait dans l’aile du bâtiment. Espérons qu’un maximum de pièces pourra être récupéré sur les anciens modèles et servir pour fabriquer au plus vite au moins un convertisseur opérationnel. Il y va de notre survie. Ces inférieurs ont fait un massacre ici.


  — Ça aurait pu être pire, il n’y a pas eu de mort.


  — Des morts non, mais certains d’entre nous vont devoir faire avec de sérieux soucis de surdité. Heureusement, j’étais assez loin d’ici au moment de la déflagration, mais j’en ai ressenti les effets sur mes tympans pendant plusieurs heures.


  — Pareil pour moi. Nous nous en sommes sortis à bon compte, et par chance, il nous reste presque six mois avant la date prévue de notre prochain transfert. Espérons que cela suffira aux techniciens pour fabriquer de nouveaux convertisseurs.


  Korg douze est pris d’une soudaine bouffée d’angoisse, il a envie de crier sa révolte à ces gens. Il vient de comprendre à quoi servent les fils sur le front de Sam, ils sont en train de lui vider la mémoire. Derrière le mot « extracteur », il y a la suppression de la mémoire humaine. Ils ont coupé les cheveux et la barbe de Sam, l’ont déshabillé, et quand il se réveillera, il ne se souviendra plus de qui il est, il croira qu’il vient de naître et ils l’enverront au niveau zéro.


  Ensuite, ce sera son tour car s’ils avaient décidé de le tuer, ce serait déjà fait. Puisqu’ils n’ont plus de machine pour transférer tout son sang dans celui d’un des leurs, ils ont forcément prévu de le renvoyer au niveau zéro. Ils vont donc lui ôter tout souvenir pour la seconde fois de sa vie et ils feront la même chose à Esteban. Il a fait tout cela pour rien…


  Sa poitrine lui fait mal, il ne parvient plus à maîtriser ses nerfs, il va exposer s’il ne hurle pas. De toutes ses forces, il tente de tirer sur ses liens, mais il n’y arrive pas, alors un cri sauvage, désespéré, sort de sa gorge, celui d’un animal pris au piège devinant sa fin imminente. Retourner au niveau zéro, c’est pire que la mort.


  L’homme et la femme se retournent sur lui. Il les voit s’approcher côte à côte, sans avoir l’air surpris. La fille semble si jeune, si inoffensive dans son allure. Son bras bouge, elle saisit un objet, il y a une aiguille au bout. La brûlure est violente, mais elle ne dure pas, des points brillants apparaissent devant ses yeux, les bruits s’éloignent, le néant s’engouffre dans son esprit.


  *


  *     *


  Réfléchir, ne pas écouter la colère et la peur, rester calme et surtout ne pas commettre d’erreur irréparable. L’avenir du projet est désormais entre ses mains et Wanda a conscience de l’importance de l’enjeu. Par chance, elle a réussi à échapper à ses poursuivants, juste avant que les dernières lueurs du jour ne s’évanouissent dans le ciel.


  Elle s’est engouffrée dans une maison sans lumière, est restée tapie derrière la porte d’entrée, dans le noir. Elle les a entendus courir, s’arrêter tout près, puis le silence s’est installé. Le cœur battant, elle a attendu un peu, mais elle s’est décidée à ressortir assez vite, pour ne pas perdre la trace de ses amis moins chanceux qu’elle.


  Wanda maîtrise parfaitement l’art du camouflage depuis son enfance. Il faut être habile, discret et rapide comme l’éclair si l’on veut sortir dans les rues de Paris à la tombée de la nuit et esquiver les attaques des créatures. Elle sait d’instinct repérer le danger, mais aussi suivre de loin sans être vue. Beaucoup de monstres ont été abattus grâce à elle. Souvent par jeu, juste pour remplir son tableau de chasse, elle s’amuse à les filer quand ils sont seuls ou en petits groupes. Au lance-pierre, elle vise la tête au bon moment et la seconde qui suit, la chose informe peut dire adieu à la vie. Ses trophées ne sont pas tous aussi bons au goût qu’il est jouissif de les tuer, mais le plaisir de les abattre est presque plus important que celui de manger.


  La jeune femme s’en veut de ne pas avoir senti le danger venir sur ce coup-là, elle n’a pas été assez vigilante quand les hommes de la cité les ont surpris, maintenant elle se doit de rattraper cette regrettable erreur.


  Elle les a vus porter Sam et Korg douze sur leurs épaules, ils se sont arrêtés plusieurs fois, visiblement épuisés par le poids des corps. Si seulement Sam ne lui avait pas repris son arme, elle aurait eu l’occasion d’abattre au moins deux des quatre hommes à un moment donné.


  Elle a été tentée d’utiliser son lance-pierre, mais dans le noir, elle aurait pu, au mieux, atteindre un homme et cela lui aurait sans doute apporté plus d’ennuis que d’avantages. Alors elle a continué de les suivre discrètement, jusqu’à un grand bâtiment, beaucoup plus haut que les autres. L’entrée est coulissante et l’on voit à travers. Des gens sont venus aider les kidnappeurs quand ils les ont vus arriver.


  Juste de l’autre côté de la rue, il y a un petit bosquet, l’endroit idéal pour surveiller les lieux sans être vue. Elle s’y est glissée et attend là depuis un moment. Il y a deux lampadaires sur une courte distance, ils éclairent parfaitement les lieux. Ce sont là les premiers réverbères qu’elle voit en état de fonctionnement. Il en reste quelques uns encore debout en dehors de la cité, mais ils ne donnent plus la moindre lumière depuis longtemps. Leur seule utilité est de pouvoir grimper dessus afin d’observer la rue avec suffisamment de hauteur, ce que Wanda adorait faire lorsqu’elle était enfant.


  Entre deux buissons, la jeune femme surveille les allées et venues, fouille du regard les détails intéressants. Elle voit parfaitement l’immeuble de face, mais un côté lui apparaît aussi en oblique, derrière une clôture assez basse. Elle n’en voit que la partie haute, mais les langues noires et tortueuses qui montent au moins à trente mètres, laissent supposer qu’il s’agit là des murs abritant le fameux niveau zéro et les cent cinquante esclaves y travaillant pour le compte des kidnappeurs.


  Comment rentrer là-dedans sans être vue ? Comment savoir où se trouvent ses trois complices et amis ? En évoquant Korg douze, Wanda ne peut réprimer un sourire. Ce garçon lui plaît beaucoup, son innocence et sa pureté l’ont touchée en plein cœur. Et pour ne rien gâcher, il est plutôt mignon de sa personne. Sans avoir rien fait pour cela, il a éveillé en elle la petite flamme qui sommeillait depuis trop longtemps. Quand il a fait irruption dans sa vie, elle s’apprêtait à mettre au monde son immonde et dernier rejeton.


  Peut-être les choses auraient-elles été différentes si l’enfant avait été normal, mais pour la quatrième fois, Gabriel lui avait fait un monstre. Elle l’avait pourtant sommé de ne plus la toucher depuis sa dernière grossesse, mais il lui avait signifié clairement qu’elle lui appartenait et il n’avait pas respecté son choix. Pourquoi la tisane contraceptive efficace sur presque toutes les femmes ne fonctionnait-elle pas sur elle ? Wanda n’en avait aucune idée, mais une chose était certaine : elle ne prendrait plus jamais pour compagnon un homme ayant déjà démontré son incapacité à transmettre des gênes sains à la génération suivante.


  Elle sent la colère monter en elle en repensant à Gabriel. Pas une seconde elle ne regrette d’avoir quitté ce bâtard car Dieu seul sait de combien d’autres monstres il l’aurait engrossée dans les années à venir. Elle se félicite d’avoir su réagir très vite quand son chemin à croisé celui de Korg douze, de lui avoir sauvé la vie après qu’il ait été pris au piège. Même si la situation est très compromise à cet instant précis, même si elle n’est pas certaine de s’en sortir vivante, elle est contente d’avoir quitté les gladiateurs.


  Gabriel appartient à un passé révolu, seul Korg douze compte désormais. Si elle parvient à lui sauver à nouveau la vie, à l’aider à mener à bien leur mission, il lui pardonnera forcément d’avoir bêtement tué le vieillard savant. Alors, avec un peu de chance, il la regardera autrement, la désirera et acceptera de devenir son compagnon. Peut-être même lui donnera-t-il un enfant normal puisqu’il est un bon géniteur... et qu’il a oublié la mère de son propre bébé.


  Wanda revient brusquement à la réalité quand elle entend un claquement lointain. Elle voit coulisser la porte du bâtiment puis un groupe de personnes en sortir. Elle compte cinq personnes, elles rient et parlent fort, se dirigent à l’opposé du bosquet où elle se cache, puis disparaissent au bout d’une rue, mais Wanda les entend encore un moment. Malgré l’heure tardive, il semble y avoir pas mal d’activité à l’intérieur de cet immeuble, mais pas grand monde ne vient vers elle.


  Enfin, deux silhouettes jaillissent de la grande bâtisse, elles avancent, s’approchent de sa cachette en échangeant des paroles, la discussion est très animée. Elles s’arrêtent maintenant au milieu de la rue, restent un moment à converser, immobiles, l’une face à l’autre. Cela dure deux ou trois minutes, Wanda ne saisit pas le sens de leurs paroles. Puis elles se serrent la main, l’une des personnes s’en va dans une direction, l’autre vient vers elle, passe à trois mètres des fourrés. C’est le moment d’agir.


  Elle imite alors le cri d’un chaton. Un petit cri aigu sort de sa gorge, puis un deuxième. D’une main, elle agite légèrement un buisson. La silhouette stoppe son pas, tend l’oreille, alors la jeune femme renouvelle son miaulement. L’autre retourne sur ses pas tandis qu’elle est toujours tapie sur le sol. Soudain, elle se précipite sur sa proie comme un félin affamé, rapide comme l’éclair. L’homme se retrouve à genoux, son cri est étouffé par la main appliquée sur sa bouche. De son autre main, Wanda tord le bras de sa victime dans son dos. Un gémissement assourdi vibre dans ses doigts.


  — Si tu bouges, je te brise les os, compris ? 


  L’homme fait un signe positif de la tête. Elle le sent trembler, elle aime cette sensation de domination quand elle tient une destinée entre ses mains et cela provoque en elle une poussée d’adrénaline.


   — Je vais gentiment ôter ma main de ta bouche, mais si tu donnes l’alerte, tu es mort, OK ? 


  À nouveau, le prisonnier lui signifie qu’il obéira. Lentement, elle relâche la pression qu’elle exerçait sur son visage, mais tient toujours son bras dans la même position.


  — Relève-toi ! Tu habites loin d’ici ? 


  — Non, à une minute, fait la voix mal assurée de l’individu.


  — Alors on y va. Je te suis.


  — Tu me fais mal, je ne peux pas marcher comme ça.


  — Tu le peux, c’est une question de volonté. Avance.


  Le ton de Wanda est sans appel. Le prisonnier ne rechigne pas, il se relève péniblement. Lorsqu’elle est certaine qu’il n’y a pas de danger, elle décide du départ. Sa victime la conduit jusqu’à un petit immeuble de trois étages, deux rues plus loin. Ils traversent un long couloir, montent à pied au deuxième niveau. Il y a plusieurs appartements sur le même pallier. Celui dans lequel ils entrent est plutôt spartiate et sombre, malgré la lumière artificielle.


  — Où est ta cuisine ? questionne Wanda.


  — En face.


  — Alors vas-y.


  Pour le motiver, elle exerce un léger mouvement ascendant sur le bras du prisonnier. Du regard, elle cherche un meuble avec tiroir, fouille partout de sa main libre, trouve enfin un long couteau, puis lâche le bras de l’homme. Le gars grimace, la douleur semble ne pas s’estomper, il se frotte, geint.


  — Tu seras plus à l’aise, explique Wanda. Moi aussi par la même occasion. Mais ne t’avise pas de me faire un coup fourré ou je te plante avec ça. 


  Elle agite l’arme blanche sous le nez du gars, le regarde bien dans les yeux. Elle devine la peur chez lui.


  — Tu as une compagne ou tu vis seul ici ? demande-t-elle sans cesser de le fixer.


  Il hésite un instant, répond nerveusement en évitant le regard de Wanda :


  — Je n’ai pas de compagne. Qu’attends-tu de moi maintenant ? 


  — Je veux savoir ce que tu sais sur mes amis. Qu’avez-vous fait d’eux ?


  — On les prépare en ce moment même pour les descendre au niveau zéro. On leur donne un aspect physique civilisé et le dernier extracteur en état de marche va se charger de leur vider la mémoire. Ton copain n’aura pas connu la liberté bien longtemps.


  Wanda se lève brusquement, assène une claque à l’homme pour ses derniers mots et le menace de la lame de son couteau.


  — Tu peux me tuer, ça ne changera rien, continue-t-il en essuyant d’un revers de main le filet de sang s’écoulant de sa lèvre inférieure. Tu n’as aucune chance de t’en tirer, tu ferais mieux de te rendre tout de suite ou de t’enfuir si tu tiens à la vie. Tu n’es même pas bonne pour travailler au niveau zéro puisque tu es une femme. 


  À ce moment-là, un grincement se fait entendre. On dirait des pas dans l’escalier. Elle surprend l’inquiétude dans le regard de l’homme. Plusieurs fois, il a jeté un œil vers l’horloge murale. Wanda se tient toujours debout à quelques centimètres de lui, l’arme effleurant la gorge du gars.


  —  Tu attends quelqu’un ? 


  Il répond que non, mais elle devine un mensonge. Elle a raison, la porte d’entrée s’ouvre et se referme bruyamment.


  — Kurtis ? fait une voix féminine. Tu es déjà là ? 


  L’homme tressaille légèrement, mais ne répond pas. Wanda lui fait signe de se taire. Une seconde après, une femme apparaît devant eux, mince, blonde, elle possède les traits d’une personne de cinquante ans et semble hypnotisée par la scène se déroulant sous ses yeux. Wanda lui ordonne de l’index de prendre place à côté du prisonnier.


  — Laisse-la partir et je ferai ce que tu veux, supplie presque le gars. 


  Wanda sent là un point faible dont elle pourrait bien tirer parti.


  — Elle ne partira pas. Tu m’as menti dis donc, c’est ta compagne ? 


  — Non, c’est ma sœur.


  — Bien, après tout je me fiche de ce qu’elle est pour toi, elle peut m’être utile, c’est le principal.


  La femme n’a pas bougé d’un pouce depuis son apparition, ni prononcé une parole, elle semble pétrifiée.


  — Je t’ai dit de t’assoir à côté de lui, insiste Wanda d’un ton peu avenant.


  L’autre réagit enfin, obéit, s’assoit sur le bout des fesses, droite comme un I.


  — Puisque tu sais où se trouvent mes amis, tu vas m’aider à les libérer très vite avant qu’ils ne partent pour le niveau zéro, reprend Wanda en s’adressant à l’homme. Enfin quand je dis que tu vas m’aider, ce n’est pas exactement ça, tu vas plutôt aller les libérer pendant que je t’attends patiemment ici avec ta sœur. 


  — Et si je refuse ?


  Wanda regarde la femme, dirige son couteau vers elle, lui sourit presque gentiment.


  — Quelle question stupide, fait-elle d’un ton sirupeux. J’ai cru comprendre que l’immortalité est toute relative chez vous, gens de la cité. Ce serait certainement très intéressant de voir le résultat si l’on vous vidait de votre sang. 


  Du bout de la lame, elle pique légèrement le lobe de l’oreille. Une goutte de sang perle aussitôt tandis que la femme sursaute en silence, laissant transparaître l’horreur sur son visage.


  — C’est bon, arrête ! s’énerve le frère. Je ferai ce que tu me demandes.


  — Parfait, dit-elle en éloignant un peu le couteau de la femme. Une heure, c’est exactement le temps que tu as pour sortir mes compagnons des griffes de tes copains. Tu te débrouilles comme tu veux, je ne veux pas savoir comment tu t’y prendras.


  — Mais tu es complètement folle, je veux bien t’aider, mais libérer seul tes amis en une heure est impossible, ça demandera beaucoup plus de temps que ça !


  — Alors ta sœur mourra. Si dans une heure tu n’es pas de retour dans cet appartement, elle perdra une oreille. Et une heure plus tard, si je n’ai toujours pas de tes nouvelles, je lui coupe un doigt. Alors je te conseille de ne pas avoir de retard. Vends-moi à tes potes et je lui tranche la gorge.


  Quand le couteau se déplace et effleure lentement le cou de la femme, la bouche du gars se pince, ses traits se durcissent, sa couleur vire au rouge écarlate.


  — Je veux que tu les délivres et que tu me les ramènes vivants ici. Il leur faudra des armes, alors ramène-moi deux lasers tant qu’on y est. Et estime-toi heureux, je te laisse agir à ta guise du moment que tu obtiennes les résultats que j’exige. Si tu obéis bien sagement, je vous relâcherai toi et ta sœur. 


  — Et comment je peux te faire confiance ?


  Wanda hausse les épaules et répond d’un ton doucereux :


  — C’est toi qui décides, tes actes seront à la mesure de tes valeurs familiales. Ou tu tiens à ta sœur et tu fais tout pour lui donner une chance de survivre, ou elle n’a aucune importance pour toi et tu la laisses se faire couper en morceaux à intervalles réguliers. La décision t’appartient. 


  La jeune femme lève les yeux vers l’horloge. Elle réfléchit, fouille dans ses souvenirs pour se rappeler comment on calcule les heures. Peu de ces objets fonctionnent encore en dehors de la cité, des sabliers de différentes tailles étant utilisés pour calculer précisément le temps, mais les anciens lui ont appris le principe de déchiffrage et le sens des aiguilles sur le cadran. Si elle ne commet pas d’erreur, il sera 23 h dans à peine dix minutes.


  — Je te laisse jusqu’à 23 h 45. Après, tout dépendra de toi. Debout maintenant. 


  Elle lui signifie que les minutes commencent à courir. L’homme la regarde dans les yeux un bref instant avant de quitter les lieux, mais Wanda y lit la haine et le mépris. Elle sait qu’elle prend un risque insensé, elle mise sur les sentiments d’un frère pour sa sœur, mais peut-être se trompe-t-elle, peut-être cet homme la dénoncera-t-il sans état d’âme. Elle ne montre pas ses doutes en s’asseyant en face de la femme, la lame du couteau levée dans sa direction pour bien montrer sa supériorité. La prochaine heure promet d’être longue.


  <>


  


  IV


  Dix minutes, le temps court à une vitesse folle. Il doit faire vite, cette dingue est capable de mettre ses menaces à exécution. Si elle touche à un seul des cheveux de sa sœur, Kurtis tuera la fille de ses propres mains, même s’il doit remuer la terre entière pour retrouver sa trace.


  Il serre le laser dans ses mains, la colère le rend nerveux. Que faire, retourner seul à l’appartement et tenter d’abattre cette démente ? Prévenir les autorités et arriver en force avec une troupe d’individus chargés de munitions lourdes pour l’obliger à se rendre ? La tentation est forte, mais la fille est dangereuse et elle tient Edwina en otage, le risque est bien trop important. D’un simple geste, elle est capable d’égorger sa victime.


  Trouver une arme n’a pas été compliqué, il lui a suffi de se rendre à l’armurerie et de demander à emprunter un laser jusqu’à la fin officielle du danger. À partir du moment où l’alarme est déclenchée, ce qui n’était pas arrivé depuis plusieurs décennies, n’importe qui peut se procurer un moyen de défense et y est même fortement encouragé.


  Lorsqu’il a tenu le laser entre ses mains, l’idée de retourner à son appartement lui a effleuré l’esprit. Mais tenter d’abattre la fille par surprise est bien trop risqué, elle s’est placée juste derrière Edwina, en face de la porte et a tout son temps pour le voir arriver. Elle aura égorgé sa sœur bien avant qu’il n’ait pu tirer. Il n’a donc d’autre choix que d’obéir aux ordres de cette sale petite inférieure.


  Kurtis entre maintenant dans la Constitution Centrale. C’est le nom donné au bâtiment le plus important en surface et en nombre de services scientifiques du quartier protégé de Paris. C’est aussi là que sont retenus les inférieurs, du début à la fin de leur service. On les y amène directement après les avoir enlevés à leur milieu naturel, on les reformate après avoir pris soin de stocker leur mémoire à des fins d’étude et on les envoie ensuite durant deux ou trois ans au niveau zéro pour exploiter leurs forces physiques et produire l’électricité indispensable au bon fonctionnement de la cité. Puis on les remonte à la surface pour leur dernière fonction, celle du transfert qui permet aux gens de la surface de conserver leur immortalité.


  Chacune des opérations liées aux inférieurs se déroule dans les locaux de la Constitution Centrale. Autant dire qu’il s’agit là de l’endroit le plus stratégique de la ville, celui où Kurtis travaille en tant qu’étudiant de la mémoire des jeunes hommes kidnappés.


  Ce n’est pas là sa seule activité puisqu’il est également chargé de maintenir dans un état inoffensif les hommes fraîchement enlevés, avant de procéder à l’extraction de leur mémoire et de les envoyer au niveau zéro. Jusqu’à récemment, il s’occupait également, en tant qu’assistant, de la préparation des pédaleurs avant leur transfert. L’utilisation des sédatifs sur les inférieurs n’a plus de secret pour lui depuis bien longtemps, il sait ce qu’il faut leur administrer, à quelle dose, à quelle fréquence. C’est lui qui a mis au point les produits, personne ne les maîtrise mieux que lui et il en est fier…


  L’homme monte dans l’ascenseur, appuie sur le chiffre dix. Il sait exactement où il doit aller, il connaît parfaitement cet étage, c’est là qu’il se rend chaque jour dans le cadre de ses fonctions. Il y était encore deux heures plus tôt et quand il a quitté ces murs, les trois hommes qu’il est venu chercher venaient d’être transportés dans la salle des dépôts, inconscients. Le premier était préparé pour être soumis au plus ancien extracteur de ces lieux. Fort heureusement, le vieux matériel était encore en état de marche et serait bien utile sur ce coup-là car il serait totalement impossible de faire travailler les inférieurs s’ils possédaient encore leur mémoire initiale.


  L’ascenseur s’arrête. Kurtis consulte sa montre, quinze minutes se sont écoulées depuis qu’il a quitté son appartement. Il lui reste quarante minutes et il n’a aucune idée de la façon dont il va s’y prendre pour céder à la folle requête de celle qui tient en otage sa sœur.


  Raide comme un automate, il avance jusqu’au dépôt, salue machinalement quelques personnes sur son passage. Sa main tremble quand il ouvre la porte de la salle. Il y a des équipements usagés un peu partout, pour la plupart recouverts de poussière. Il balaie la pièce entière d’un regard, distingue trois silhouettes allongées, dans un coin, sur trois civières posées à même le sol.


  L’homme s’approche, les trois individus sont toujours inconscients, l’un d’eux est branché à l’extracteur. L’appareil indique qu’il reste quinze minutes avant la fin de l’opération. S’il coupe la machine maintenant, celle-ci aura extrait la presque totalité des informations mémorisées par l’individu. Mais il lui restera quelques bribes de souvenirs parmi les plus récents, car l’extracteur copie en premier lieu les évènements les plus anciens pour terminer par les plus proches dans le temps. Ce n’est qu’à la fin de l’opération que la personne soumise à cette technologie perd l’accès définitif à tous ses souvenirs.


  C’était tout au moins le cas avec les appareils récemment mis au point par les ingénieurs, car les anciennes machines ont eu quelques ratés dans le passé dans leur fonction d’effacement. C’est ainsi que certains hommes ont pu, dans des circonstances accidentelles, accéder aux informations qui avaient été seulement déplacées dans une partie de leur cerveau. Ce phénomène était rarement arrivé, mais le problème aurait pu tourner au drame alors les ingénieurs ont planché sur le sujet et ont obtenu des résultats probants avec du matériel à la fois plus rapide et plus sûr. C’était sans compter sur l’évasion de deux inférieurs et la destruction par le feu des extracteurs de dernière génération.


  Kurtis regarde les trois hommes un instant, s’apprête à toucher l’un d’eux afin de constater son degré d’inconscience quand il entend respirer derrière lui. Il se retourne aussitôt, c’est Martin, un de ses amis, biologiste, qui travaille aussi à cet étage. L’autre semble étonné de le voir là.


  — Eh Kurtis, qu’est-ce que tu fais là ? Je ne t’ai pas vu débaucher tout à l’heure ? 


  Pour toute réponse, Kurtis lève son arme et tire.


  — J’espère que tu me pardonneras Martin, je n’avais pas le choix, la fille qui s’est échappée tient ma sœur en otage, dit-il en se penchant sur son camarade tombé à terre pour s’assurer qu’il est seulement paralysé. Je suis vraiment désolé, répète-t-il par deux fois. 


  Un nouveau coup d’oeil à sa montre lui révèle qu’il lui reste un peu plus de trente minutes pour sauver sa sœur. Il abandonne Martin sur place une fois qu’il est tranquillisé sur son état. Son collègue se relèvera d’ici une heure, quand l’effet du laser paralysant se sera dissipé. Il n’aura aucune séquelle, mais se souviendra de tout, c’est pour ça que Kurtis lui a donné les raisons de son geste, cela pourra peut-être l’aider à comprendre et à agir, si les évènements n’ont pas viré au désastre d’ici là.


  Kurtis s’apprête maintenant à enlever les électrodes reliant la tête de Sam à l’extracteur, mais il retient son geste. La fille a seulement ordonné que Kurtis ramène les trois hommes vivants, il se cantonnera donc à cette exigence et débranchera celui-là au dernier moment. Cette petite satisfaction le fait sourire, il empêchera à court terme le transfert de l’individu au niveau zéro, mais pas la perte de sa mémoire.


  Il se place ensuite entre les civières des deux autres gars. Il s’accroupit et leur tapote le visage à tour de rôle pour tenter de les faire réagir. L’un des deux répond assez vite aux stimulations, ouvre des yeux hébétés, essaie de bouger mais de solides liens neutralisent ses mouvements. Kurtis cherche nerveusement un objet tranchant, finit par en trouver un, s’en sert pour sectionner les attaches des pieds.


  — Je suis là pour te libérer et te mettre en lieu sûr, explique-t-il. 


  — Qui es-tu ? bredouille Esteban d’une voix pâteuse. Qu’est-ce que je fais ici ?


  Kurtis répond en libérant les mains d’Esteban :


  — Mon nom n’a aucune importance et je n’ai pas eu le choix, je t’aide par pure obligation. C’est ta copine qui m’envoie. 


  Esteban s’assoit lentement, regarde autour de lui en remuant ses poignets.


  — Je me souviens de tout, ça y est, Wanda s’en est sortie si elle t’envoie. La connaissant bien, elle a dû te faire les pires menaces. 


  — Debout, dépêche-toi, le temps m’est compté.


  Esteban obéit, tant bien que mal, chancelle durant quelques secondes en retrouvant la position verticale. Puis il voit ses camarades allongés, aussi dénudés que lui, Sam avec des électrodes partout sur la tête. Sous l’un des lits, les besaces avec lesquelles ils sont arrivés ont été rassemblées, mais leurs habits n’apparaissent nulle part.


  — Sam ? Qu’est-ce que vous lui avez fait ? Pourquoi n’a-t-il plus de barbe ? Et ses cheveux ? Ces fils sur son front, qu’est-ce que c’est ? Et pourquoi sommes-nous nus tous les trois ? 


  Kurtis est agacé par ces questions incessantes, il tente de réveiller le troisième homme, mais vainement. Celui-ci n’a aucune réaction face aux claques qui lui sont assénées. L’autre continue de poser des questions, alors Kurtis s’énerve.


  — Tais-toi, j’en ai marre de t’entendre. Il me reste exactement vingt-cinq minutes pour vous sortir d’ici vivants, tous les trois, pour vous cacher et prévenir ta copine que j’ai fait ce qu’elle m’a demandé. Alors tes questions, tu peux te les garder. 


  — OK, je ne te demanderai donc pas comment tu as l’intention de t’y prendre pour réveiller Korg douze.


  Le regard noir de Kurtis confirme à Esteban qu’il ferait bien de se taire.


  — Ne bouge surtout pas de là, c’est bien compris ? Je reviens dans une minute. 


  — Je n’irai pas bien loin sans habits, ironise Esteban. Où comptes-tu aller ?


  Esteban ne s’attend pas à une réponse, pourtant Kurtis se justifie :


  — Je vais au labo chercher un flacon d’ammoniaque, ça devrait réveiller ton copain. 


  Le gars sort de la pièce. Esteban observe alors avec inquiétude les électrodes branchées sur la tête de Sam. Une machine affiche des informations inconnues. S’il tire sur les fils ou bien s’il appuie sur l’une des deux manettes de l’appareil, que se passera-t-il ? Et s’il ne fait rien, qu’arrivera-t-il en fin de compte ? Cet attirail effrayant ne présage rien de bon, ce n’est certainement pas pour son bien qu’on lui a mis ça sur la tête. Peut-être s’agit-il du système chargé de vider la mémoire des hommes enlevés avant de les emmener au niveau zéro ? Oui, ça ne peut être que ça !


  Esteban se hâte de débrancher les électrodes une à une en espérant qu’il n’est pas trop tard et que la machine n’aura pas eu le temps d’accomplir sa sinistre tâche. Aussitôt, le boîtier se met à émettre des bips d’alerte et deux boutons rouges clignotent en alternance.


  — Qu’est-ce que tu as fait, pauvre imbécile ? s’écrie une voix connue derrière lui.


  — Ce truc, c’est bien pour vider la mémoire de ceux que vous appelez les inférieurs, c’est bien ça ?


  — C’est ça, oui. Toi et ce gars étiez censés rejoindre le niveau zéro dès que vos formatages auraient été terminés. Tu devais être le prochain.


  — Et Korg douze ? Le même sort ne lui était pas réservé ?


  L’homme secoue la tête négativement.


  — Plus de niveau zéro pour lui, on a dit aux autres qu’il était mort. Il serait passé dans le convertisseur dès qu’on en aurait fini d’en réparer un. 


  — Et Sam ? Il lui reste quelques chances d’avoir conservé des souvenirs ?


  Kurtis se penche sur Korg douze sans répondre à la dernière question d’Esteban. D’une sorte de trousse de grande taille, il sort un flacon, puis le débouche. Une odeur forte et indéfinissable emplit immédiatement toute la pièce et fait grimacer Esteban. Kurtis soulève alors la tête de l’individu inconscient d’une main et agite le flacon sous son nez de sa seconde main. L’homme ouvre brusquement les yeux, puis tente de se redresser dans un mouvement de défense. Kurtis le libère de ses liens.


  — Ça va aller, commente Esteban. Ce gars-là n’est pas commode, mais c’est Wanda qui l’a envoyé, il va nous aider à sortir d’ici. 


  Kurtis a un rire nerveux.


  — Ne vous croyez pas sortis d’affaire. Commencez par m’enfiler ça, ce sera plus discret. 


  L’homme fouille à nouveau dans sa trousse, en sort trois combinaisons noires et brillantes, les jette négligemment vers les trois civières. Esteban tend un des uniformes à Korg douze qui reprend difficilement ses esprits et s’habille au plus vite.


  Kurtis utilise à nouveau son flacon d’ammoniac pour ramener Sam vers la conscience. Il n’est pas inquiet de l’état physique de ce dernier à son réveil, mais il est tout de même curieux des résultats du débranchement prématuré de l’extracteur.


  La réaction de Sam est moins violente que celle de Korg douze. Son regard se perd dans le vague et son corps reste inerte malgré le fait que Sam ait retiré ses liens. Kurtis passe ses doigts devant ses yeux, Sam suit le mouvement, mais n’a pas d’autre réflexe.


  — Sam, interpelle Esteban. C’est moi, Esteban, tu me reconnais ? 


  Kurtis lui pince le dessus de la main pour le ramener à la réalité. Sam a un léger soubresaut, c’est bon signe. Il lui ordonne de s’asseoir, Sam obéit lentement.


  —  Est-ce que tu te souviens de qui tu es ? le questionne Esteban.


  Le regard qui le fixe est hébété, sans expression, Sam ouvre la bouche, mais aucun son n’en sort. Korg douze s’approche de lui, il a fini de s’habiller et même s’il ne se sent pas tout à fait comme d’habitude, il a retrouvé ses esprits et l’agréable perception de la propreté.


  — Sam, tout va bien se passer, nous allons nous en sortir, dit-il d’une voix douce à Sam, dont il est difficile de s’habituer à la nouvelle apparence. 


  — Nous ? prononce enfin Sam avec étonnement. Qui es-tu ?


  — Je suis Korg douze, lui c’est Esteban, tu ne nous reconnais pas ?


  Sam fait un signe négatif de la tête.


  — De quoi te souviens-tu ? l’interroge Esteban.


  — Il y a une image dans ma tête, vous êtes tous les deux avec moi et une fille, nous marchons dans une rue et des gens surgissent devant nous, nous aveuglent avec une lumière violente. Je ne me souviens de rien d’autre.


  — Ton nom et le mien ?


  Sam fait un nouveau signe négatif de la tête. Il ne se souvient de rien d’autre que la dernière scène avant sa perte de conscience.


  — Vingt minutes, c’est tout ce qu’il me reste, intervient Kurtis en s’énervant. Vous raconterez vos vies plus tard, l’urgent c’est de sortir d’ici. 


  — OK, je ne compte pas moisir dans cet endroit sordide, commente Korg douze.


  — Mais nous risquons d’avoir un souci. Même avec vos combinaisons, nous croiserons forcément quelqu’un avant d’arriver en bas. C’est déjà une chance que personne d’autre que Martin ne soit rentré ici. Je vais devoir vous cacher pour ne pas éveiller les soupçons. Mais dans quoi ?


  Korg douze est dubitatif, il a beau regarder autour de lui, il ne voit rien de déplaçable où trois hommes pourraient être logés discrètement jusqu’à la sortie de ces lieux hostiles. Kurtis réfléchit, cherche la solution, mais le temps court contre lui et la pression lui serre la poitrine. Il a sans cesse à l’esprit l’image de sa sœur avec un couteau sous la gorge.


  — Il n’y a pas moyen de passer par l’extérieur ? questionne Esteban. À quel étage sommes-nous ? Avec de bonnes cordes, nous pourrions passer par une fenêtre et descendre jusqu’au sol. S’il y avait un côté sombre, ce serait encore mieux pour la discrétion. 


  Kurtis est fortement surpris de la proposition. Cet homme est loin d’être aussi bête et primitif qu’il ne l’aurait pensé, l’idée est excellente et parfaitement réalisable. Il n’y a pas de cordes dans cet immeuble, mais une armoire remplie de combinaisons dont la matière extensible permet d’être étirée sans jamais déchirer. En nouant une cinquantaine de jambières entre elles, ils arriveront en bas sans problème. De plus, le mur nord n’est jamais éclairé. Les volets des fenêtres des maisons donnant dans cette rue seront certainement clos à cette heure de la nuit, personne ne devrait les voir. Kurtis sortira en premier, se rendra en bas de l’immeuble et dirigera la fuite des trois hommes. Il jubile, la voilà enfin son idée géniale, même si elle ne vient pas de lui.


  Deux minutes plus tard, il tient dans les mains une pile de vêtements, montre aux hommes comment les relier solidement entre eux et les invite à la rapidité dans le geste. Sam ne comprend pas l’utilité de l’action, mais exécute parfaitement le mouvement demandé, participant activement à sa propre évasion sans dire le moindre mot. Soudain, Korg douze lance une phrase à l’attention de l’homme venu les aider contre son gré :


  — Je ne sortirai pas d’ici de la même façon que vous. Vous irez tous les trois retrouver Wanda et toi, Esteban, tu pourras dire à notre amie que je vais bien, mais que j’ai une mission à accomplir. Je suis là pour sauver mes camarades du niveau zéro. Toi, l’homme dont je ne connais pas le nom, je veux que tu m’ouvres le passage jusqu’à l’ascenseur du niveau zéro, tu rejoindras Esteban et Sam seulement quand tu auras fait ce que je te demande. Mais d’abord, j’ai besoin de renseignements précis. Quelle heure est-il, depuis combien de temps sommes-nous dans la cité ? 


  — Il est 23 h 25, répond Kurtis après vérification. Dans vingt minutes au plus tard, je dois apporter la preuve à votre copine que vous êtes tous bien vivants.


  — Tu transmettras un message à Wanda de ma part. Sam n’a plus les capacités mentales pour rester chef de cette mission. En tant que détenteur d’informations capitales sur ces lieux, je le remplace dans ses fonctions. Maintenant, laisse-moi une minute seul avec Esteban, je ne tiens pas à ce que tu entendes mes instructions.


  Kurtis marmonne quelque chose d’incompréhensible, puis se rend à la fenêtre, chaîne de combinaisons en mains, pour préparer la fuite des hommes.


  — Nos renforts devaient attendre l’ouverture du portail jusqu’à minuit, chuchote Korg douze. Tant que la vieille église de la cité n’aura pas sonné ses douze coups, nous pouvons encore compter sur eux. Ensuite, ce sera trop tard, ils auront repris le chemin des égouts et ne nous seront plus d’aucune aide. Il va falloir faire vite, dès que vous serez auprès de Wanda, il vous faudra foncer vers le grand portail pour l’ouvrir et permettre à nos gars de pénétrer dans ces lieux. Je hais la violence, comme tu le sais, mais si un des leurs se met en travers de votre chemin, n’hésitez pas à tuer s’il le faut, la réussite de notre projet dépend de la vitesse à laquelle vous parviendrez à ouvrir le grand portail. Par contre, écoute-moi bien, ceci est très important, il faudra tout refermer quand les nôtres seront à l’intérieur de la cité, il n’est pas question que des monstres parviennent à entrer, le quartier doit continuer d’être protégé de ce fléau. 


  — Pour moi c’est d’accord, Korg douze. Mais toi, que feras-tu au niveau zéro ?


  — Je vais apprendre la vérité aux cent cinquante innocents qui continuent de pédaler en croyant qu’ils pourront intégrer le monde d’en haut quand ils auront gagné suffisamment de points bonus.


  — Et nous, si nous arrivons à ouvrir à temps le portail et que l’invasion a lieu, que devrons-nous faire ?


  — Investir ce bâtiment car c’est le lieu stratégique de la cité. Mais je ne veux plus de destruction sauvage de matériel. Beaucoup de choses pourraient bien nous servir si nous voulons nous installer ici rapidement. Pareil pour les vies, bon nombre d’habitants de ce quartier vont mourir rapidement puisqu’ils ne peuvent plus être transférés avec notre sang, mais nous devons tirer un maximum d’informations techniques de ces gens, tout pourra être utile à l’avenir. Donc il faudra tuer le moins possible de personnes.


  — Et si nous arrivons trop tard et que nous sommes seuls, moi, Wanda et un Sam plutôt diminué, pour te prêter main forte, quelles seront nos instructions ?


  — Puisque Sam n’a plus toute sa mémoire, il faudra prendre quelques minutes sur votre précieux temps pour lui expliquer ce qui lui arrive. Nous avons besoin de lui en tant qu’homme, pas en tant que poids mort. Concernant votre mission, le but final reste identique, faire remonter à la surface les pédaleurs du niveau zéro. De mon côté, si je parviens sans encombre au sous-sol, j’aurais peu de temps pour agir avant que nos disparitions ne soient remarquées. Très vite, ils vont nous rechercher activement et mettre encore une fois des gardes partout. Ressortir avec un premier groupe de mes camarades sera très compliqué.  Il y a quand même un avantage par rapport au jour où je me suis enfui avec mon ami Norman, c’est que lorsque je leur aurai appris la vérité sur leur sort, ils seront tous prêts à se rebeller contre les hommes de la surface, nous serons tous ensemble. Norman me répétait souvent un ancien proverbe, il disait « l’union fait la force », je ne comprenais pas vraiment le sens de cette phrase, mais aujourd’hui, tout s’éclaire pour moi. Mais si nous restons coincés en bas, les choses seront différentes, c’est là qu’il faudra laisser à Wanda carte blanche pour venir nous délivrer. Cette fille est redoutable, elle vient de nous le prouver en nous envoyant ce gars. Laisse-la agir à sa guise, elle saura quoi faire pour faciliter la remontée de tous les innocents du niveau zéro.


  Esteban sourit, acquiesce en hochant la tête d’un air convaincu. Son regard brille quand il parle :


  — Wanda est un sacré bout de bonne femme, c’est vrai. Aussi intelligente qu’elle est belle. 


  — Il est presque 23 h 30, s’énerve Kurtis d’une voix aiguë en s’approchant à nouveau du groupe d’hommes. Le temps presse, j’espère qu’aucun de vous deux n’a le vertige ?


  — Ça ira, répond Esteban pour lui-même et pour Sam dont le regard est toujours aussi étonné. Il fera exactement comme moi et tout se passera bien, n’est-ce pas Sam ?


  Sam fait oui de la tête, mais n’a pas l’air de bien comprendre. Korg douze tend la main à Esteban. L’accolade est émouvante :


  — Bonne chance pour la course contre la montre, s’écrie Korg douze. Il vous faudra être extrêmement rapides pour ouvrir le portail avant minuit.


  — Bonne chance à toi aussi. À très bientôt.


  Quelques secondes plus tard, Sam ajuste son sac sur ses épaules et vérifie une dernière fois que l’assemblage de combinaisons extensibles est solidement attaché au morceau de ferraille fondu dans le béton du rebord de la fenêtre.


  — Regarde comment je fais avant de me suivre, indique Esteban à Sam. Tu n’as pas de raison d’avoir peur, évite juste de regarder en bas en descendant. 


  — Je n’ai pas peur, ma tête est vide, mais mon corps doit avoir des souvenirs lui, il a confiance en ses capacités, répond Sam avec une assurance qui ressemble à celle de l’ancien Sam.


  Ces paroles rappellent à Korg douze ses propres sensations quand il est arrivé au niveau zéro, sa mémoire était inexistante, mais il était pourtant certain de connaître certaines choses, il avait ressenti cela pour la première fois en observant la statue du lion dressé sur ses pattes arrière.


  Kurtis donne le signal, la rue en bas est déserte et seul l’éclairage apporté par la pièce où il se trouve donne un peu de lumière au sol. La silhouette d’Esteban disparaît dans la nuit, celle de Sam un peu après. Korg douze s’approche de la fenêtre, voit ses deux amis sauter sur le trottoir puis se réfugier dans un coin de rue sombre. L’homme leur a dit de l’attendre sous le porche d’un immeuble vide la nuit. Une nouvelle fois, Kurtis regarde sa montre avec inquiétude.


  — Moins de quinze minutes. C’est jouable si nous ne faisons pas de rencontre imprévue. À cette heure-là, il n’y a plus grand monde entre ces murs, mais la fin du programme d’extraction de ton copain était très proche et les techniciens ne vont pas tarder à rappliquer. Dès que l’alerte sera donnée, ça deviendra bien plus compliqué. 


  <>


  


  V


  Korg douze est pris d’une irrésistible envie de fuir. Son cœur bat à une vitesse folle et sa gorge se serre à lui en faire mal tandis que l’ascenseur entame sa descente. Il a l’impression de retourner dans le passé, de revivre un autre jour de son existence, quelques mois plus tôt, dans d’autres circonstances qui lui remontent maintenant en mémoire. Quand il ferme les yeux, il croit presque sentir la présence de ses camarades, aussi déconcertés et angoissés que lui de se retrouver à cet endroit confiné sans savoir pourquoi.


  Arriver jusqu’ici a été facile, presque trop. Un premier monte-charge les a amenés au niveau de la surface, puis Kurtis lui a fait traverser des couloirs aux lumières tamisées. Ils n’ont pas pris le chemin le plus court, préférant jouer la sécurité en passant par des services dont les activités sont uniquement diurnes. Assez vite, Korg douze a eu la sensation d’être déjà passé par là. Ce long corridor bordé d’une immense baie vitrée, la toiture transparente laissant voir le ciel parsemé d’étoiles, mais il n’a plus eu le moindre doute en longeant la cour carrée avec un lion parfaitement éclairé, dressé sur ses pattes arrière.


  L’ascenseur menant au niveau zéro est situé à une extrémité du bâtiment, à la sortie d’une immense pièce dont un pan de mur entier est orné d’un miroir. Comment ne pas reconnaître cet endroit, celui où il a pu observer son corps pour la première fois, devant cette glace reflétant sa nudité et celle de ses camarades ?


  Ses nerfs sont mis à rude épreuve, la descente semble durer une éternité. Il a l’horrible sensation de se jeter à nouveau dans la gueule du loup, de se piéger lui-même. Et s’il ne pouvait jamais ressortir d’ici ? Et s’il était à nouveau obligé de pédaler pour les hommes d’en haut ? Non, c’est impossible, il secoue la tête pour échapper à ses pensées négatives.


  Soudain, la descente stoppe dans un infime soubresaut. Il y a un léger grincement, il reconnaît ce bruit désagréable annonçant à chaque fois l’arrivée d’Alménis, du temps où il était enfermé au niveau zéro. Lentement, les jambes tremblantes, il fait un pas en avant. La première chose qu’il entend, c’est le bruit caractéristique des vélos en action, mais il ne voit personne, ils sont trop loin de là.


  Korg douze s’apprête à sortir, mais l’idée que l’ascenseur se referme derrière son passage provoque en lui un sentiment de panique. Et si cette fichue porte ne voulait plus jamais s’ouvrir ? Il décide d’en bloquer la fermeture en glissant entre les deux pans le laser que lui a laissé Kurtis. Il n’a plus qu’à passer dessous et le tour est joué. Il se sent nettement rassuré quand ses pas l’éloignent de son point d’arrivée.  


  Un pilier, deux piliers, trois piliers, il est presque arrivé à la salle de production. Il se souvient d’avoir compté ses pas la dernière fois qu’il est venu par ici, dans le sens inverse, dans l’obscurité la plus totale, vers la liberté. Aujourd’hui, il n’a plus besoin de compter puisque la lumière lui permet de voir où il va, mais il le fait quand même, juste pour occuper son esprit et ne plus se poser de questions. L’appréhension lui serre pourtant le ventre quand il pousse la porte de la salle de production.


  Le bruit s’amplifie brusquement. Il voit les hommes de dos, ils pédalent avec ardeur sans même remarquer sa présence. Lentement, il ressort de la pièce et prend la direction de la salle de massage. Là, il trouvera des hommes disposés à l’écouter sur leur temps de repos.


  Soudain, il voit arriver trois silhouettes, serviettes sur les épaules. Parmi eux, il y a Amys quatre, son compagnon de cartes d’autrefois. Le garçon s’arrête brusquement, ouvre la bouche comme pour dire quelque chose, mais aucun son ne sort. Il le fixe comme s’il venait de voir un mort sortir de terre, tend l’index droit devant lui en bredouillant :


  — Korg douze, mais tu ne peux pas être là, tu es mort ! 


  — Non Amys quatre, je ne suis pas mort, je suis venu pour te sauver, toi et tous les autres ici.


  — Mais Alménis nous a dit que tu avais péri d’un mal mystérieux. Je dois faire un rêve, je vais me réveiller.


  — La preuve que je suis vivant, je suis là, devant toi, et je te parle Amys quatre. Mais je n’ai pas beaucoup de temps, je me suis enfui avec Norman et les choses ont mal tourné, Norman est vraiment mort, lui. Moi je me suis échappé de la cité pour chercher de l’aide à l’extérieur et j’ai rencontré des amis extraordinaires. Nous sommes venus vous chercher, vous faire découvrir la liberté. Tout ce qu’on nous a toujours raconté est un tissu de mensonges. Il faut prévenir les autres et remonter tout de suite avant qu’il ne soit trop tard.


  — Mais tu te trompes Korg douze, Norman n’est pas mort, il est là, avec nous.


  Les dernières paroles d’Amys quatre lui font l’effet d’une bombe. Il articule des mots confus, puis se met à pleurer et à rire en même temps.


  — Qu’est-ce que tu viens de dire ? Norman est vivant ? Mais où est-il, amenez-moi tout de suite à lui. 


  — Ok, mais avant de le voir...


  L’homme n’a pas le temps de finir sa phrase, Korg douze le secoue gentiment par les épaules.


  — Tu me parleras plus tard, le coupe-t-il. Nous avons peu de temps devant nous, mais je veux voir Norman tout de suite. C’est incroyable, il est vivant, je n’arrive pas à y croire. Que fait-il ? Il pédale, se restaure, il dort ? Amène-moi à lui, je t’en prie.


  Le regard d’Amys quatre est hésitant, mais il finit par le conduire en salle de détente. Norman est en position couchée et ses membres inférieurs écartés sont offerts aux rouleaux bienfaisants. L’homme ferme les yeux et ne le voit pas.


  — Norman, crie presque Korg douze pour se faire entendre en s’approchant de lui. C’est moi, Korg douze, je te croyais mort, si tu savais comme je suis heureux de te revoir.


  Norman ouvre les yeux, appuie sur le bouton marche/arrêt de l’appareil, s’assoit sur le bord du banc de détente quand le silence revient dans la pièce. Il observe le nouveau venu avec étonnement, puis son regard se dirige vers Amys quatre.


  — Qui est cet homme ? demande-t-il à ce dernier. Comment connaît-il mon nom ? Ils nous ont ramené un pédaleur de plus ? 


  — Eh, Norman, c’est moi ! s’exclame Korg douze en riant nerveusement. Prépare-toi à partir d’ici, et cette fois, ce sera la bonne. Tu vois, j’ai tenu ma promesse, je suis revenu avec des amis pour vous sauver tous.


  L’ancien pédaleur regarde Norman dans les yeux, mais il ne reconnaît absolument pas l’expression de son regard. Il n’y voit que du vide, de la froideur et de l’incompréhension, c’est comme si un autre homme avait pris possession du corps de son ami. Il lui rappelle le Norman qu’il a connu au tout début, avant qu’ils ne soient amis, celui qui se méfiait de tout et de tout le monde.


  — Je ne comprends rien à ce que raconte ce gars, finit par dire Norman en s’adressant à Amys quatre. Je suis fatigué et je voudrais terminer tranquillement ma période de détente avant d’aller dormir. 


  Il tourne aussitôt le dos au groupe d’hommes pour remettre l’appareil de relaxation musculaire en marche. Korg douze est accablé, il ne sait comment réagir face au comportement de celui qu’il croyait mort quelques minutes plus tôt encore. Amys quatre le prend par le bras, le traîne presque de force à l’extérieur de la salle.


  — Tu n’as pas voulu m’écouter tout à l’heure, explique son ancien compagnon de jeu, tu vas peut-être le faire maintenant ? Norman n’est plus tout à fait comme avant, c’est ce que j’essayais de te dire. Personne ici ne sait exactement ce qui lui est arrivé, mais d’après Alménis, cela s’est passé quand la lumière a été coupée. Au début, on était complètement paniqués par ce noir qu’il y avait partout.


  On a tenté de se diriger, mais on ne savait pas où aller, on n’avait plus aucun repère. Et puis Alménis a fini par arriver avec une petite lumière. Il nous a dit qu’il y avait eu un incident technique en haut, mais qu’il allait tout réparer très vite avec des spécialistes en électricité. Il a mis des lampes qui produisaient de vraies flammes, elles faisaient danser les ombres partout dans le dortoir et nous avons tous attendu longtemps sans rien faire. À un moment, quelqu’un a remarqué que tu avais disparu avec Norman, on l’a signalé aussitôt au maître des travaux, on voulait aller fouiller nous-mêmes, mais il faisait noir partout alors on est restés au dortoir.


  Alménis est aussitôt parti à votre recherche, et quand il est revenu, un moment après, il nous a expliqué que vos deux corps avaient été retrouvés dans les douches, que vous étiez vivants tous les deux, mais inconscients. Il a dit qu’il ne savait pas ce que vous aviez, mais qu’un médecin s’occuperait de vous là-haut. Quelques heures après, le courant est revenu et on nous a dit de vite nous remettre à pédaler.


  Amys quatre reprend son souffle, alors Zeltran trois, l’un des deux hommes qui l’accompagne, prend le relai. C’est un grand gaillard aux épaules larges et musclées qui mesure bien une tête de plus qu’Amys quatre. Il raconte que, juste après l’incident, toutes les conversations ont tourné autour des mystérieux accidents de Korg douze et de Norman.


  — Le lendemain, reprend Amys quatre, Alménis est venu nous annoncer que les docteurs n’avaient rien pu faire pour toi, ils ne savaient pas ce qui t’était arrivé, mais ton cœur s’était arrêté. Norman allait mieux, mais il devait rester une journée de plus en haut, il avait quelque chose aux poumons, ça le faisait tousser, mais ce n’était pas très grave apparemment et pas contagieux non plus, ils étaient certains de ça. Mais le maître des travaux nous a dit que s’il guérirait très vite de sa toux, il ne se souvenait cependant plus de rien. Il a appelé ça de l’amnésie et a dit qu’il y avait de fortes chances pour que sa mémoire ne lui revienne jamais. 


  — Norman est revenu parmi nous il y a trois jours, le coupe Zeltran trois. Ça nous a vraiment faire bizarre à tous, il a fallu tout lui réapprendre, il ne se souvenait même pas de son nom ni de celui de personne ici. Alménis nous a conseillé de ne pas lui parler de toi, il a dit que c’était peut-être le choc de ta mort qui lui avait fait oublier totalement son passé. D’après lui, il valait mieux que Norman continue de vivre avec la tête vide plutôt que de souffrir consciemment de ton absence s’il venait à se rappeler de tout. Alors on a donc décidé de ne pas lui parler de toi.


  — Mais tout ça est un mensonge, lance Korg douze avec du feu dans le regard. Je sais ce qu’ils lui ont fait, moi. Ils ont aussi fait ça à mon ami Sam, un homme libre, et ils auraient fait la même chose avec moi si je n’avais pas réussi à m’échapper. Nous ne sommes pas nés de techniques artificielles comme ils le prétendent le jour de nos premiers souvenirs, nous avons eu une vie avant. Ils nous kidnappent et avec des machines, ils extraient les souvenirs de nos cerveaux pour que nous travaillions pour eux plus docilement. Mais ce n’est pas leur seul mensonge, personne n’a jamais gagné son ascension. Ceux qui ont suffisamment de points bonus remontent à la surface pour mourir. Les gens d’en haut nous vident de notre sang pour vivre éternellement. Ils se servent de nous, nous volent nos vies d’avant et finissent par nous tuer.


  — Ça ne peut pas être vrai ! Ils ne peuvent pas faire des choses aussi cruelles, tu ne peux pas dire la vérité, commente lentement Amys quatre avec les traits déformés par une grimace d’horreur.


  — Pourquoi vous mentirais-je ? Norman et moi avons sectionné les fils reliant les vélos au générateur pour piéger Alménis, lui ne s’en souvient pas, mais moi si. L’électricité ne s’est pas coupée par hasard, nous l’avons fait délibérément, c’est le seul moyen que nous avons trouvé pour nous enfuir d’ici. Norman savait que les gens d’en haut enlevaient des hommes jeunes vivant en dehors de la cité, il possédait une lettre écrite par un pédaleur qui s’appelait Storn et dont les souvenirs lui étaient revenus après un accident. Norman m’a lu cette lettre, je vous jure que c’est la vérité. Mon ami était le dernier parmi vous à se souvenir de Storn parce que ce garçon était arrivé presque en même temps que lui, c’est-à-dire depuis bien plus longtemps que la plupart d’entre vous.


  — Je n’ai pas connu Storn, intervient Jamy, un jeune homme à la peau étrangement noire et aux cheveux crépus. Mais je me souviens d’avoir entendu parler de l’histoire d’un ancien se rappelant d’avoir vécu avant son arrivée au niveau zéro.


  — Tout ce qu’il racontait était vrai, je me suis échappé de la cité et c’est exactement pareil que dans ses descriptions. Il y a un monde à reconstruire en haut et ce monde nous appartient, à vous et à moi. Vous êtes cent cinquante à pédaler pour le confort des hommes d’en haut alors que vous pourriez être cent cinquante hommes libres. Je vais me répéter, mais nous avons très peu de temps pour sortir d’ici. Si ce n’est pas déjà fait, ils vont se rendre compte de ma disparition et de celle de mes deux amis venus avec moi pour vous libérer. Nous devons remonter tout de suite et faire front tous ensemble contre ces assassins. Allez prévenir tout le monde, ce n’est plus la peine de pédaler, l’ascenseur est prêt à recevoir dix personnes, et puis dix autres au prochain voyage jusqu’à ce qu’il n’y ait plus personne ici. Qui parmi vous veut être libre et voir la lumière du jour sans courir après des points bonus qui n’existent pas ?


  Des voix s’élèvent autour de lui, l’attroupement autour de Korg douze a rapidement grossi, des hommes en interpellent d’autres, tous posent des questions.


  — Je ne peux pas répondre à tout le monde, je suis désolé, il nous faut vite quitter cet endroit avant de ne plus pouvoir le faire. Je ne peux pas obliger à faire partir ceux parmi vous qui n’auront pas envie de me croire. Vous êtes libres de me suivre ou non, mais je peux vous assurer que vous n’avez rien à perdre et tout à gagner en prenant l’ascenseur qui vous remontera à la surface. Je ne peux pas vous promettre que tout sera simple, non, il faudra vous battre pour gagner votre liberté, pour vivre, pour manger. Mais ensemble, nous pourrons tous réussir, si nous nous unissons pour lutter contre les obstacles. Voilà ce que je voulais vous dire, maintenant je vais repartir sans attendre une minute de plus, cet endroit m’étouffe, j’ai besoin de la lumière du soleil et du souffle du vent pour me sentir vivant. Ça sent la mort ici. Maintenant que vous savez la vérité sur les raisons de votre présence au niveau zéro, je n’ai plus rien à faire dans cet endroit. Neuf hommes pourront venir avec moi pour la première remontée de l’ascenseur, nous le renverrons aussitôt en bas pour les autres. Qui sera du voyage ? 


  Des mains se lèvent, de plus en plus nombreuses, tout le monde veut s’en aller d’ici. Ceux qui sont le plus loin de lui tentent de s’approcher, poussent les autres sur leur passage. L’énervement se fait vite sentir quand la bousculade devient générale. La foule gronde et s’agite.


  — Arrêtez, s’écrie Korg douze. Vous aurez tous votre chance de sortir d’ici, mais pas en écrasant vos camarades. 


  Amys quatre prend alors la parole, parle fort pour être entendu de tous : « Notre ami est venu pour nous aider, alors laissons-le décider de l’ordre de remontée de chacun d’entre nous. »


  La proposition satisfait vite les hommes du niveau zéro et le calme revient. Au hasard, des rassemblements de personnes s’organisent. Korg douze presse le mouvement pour que les quinze ensembles soient très rapidement déterminés. Il leur indique ensuite un ordre de passage.


  Le leader fait alors signe aux neuf premiers individus choisis de le suivre jusqu’à l’ascenseur, puis il demande aux derniers de dévaliser les distributeurs de capsules d’hydratation et de nutrition avant de quitter cet endroit. Quelques provisions seront utiles pour nourrir cent cinquante personnes durant quelques jours au moins lorsqu’ils seront à l’air libre.


  — La nourriture est une denrée rare de l’autre côté de la cité, leur explique-t-il brièvement juste avant de monter dans l’ascenseur. 


  Il ôte le laser qui empêchait la porte de se refermer, entre dans la cabine et invite ses amis à en faire autant. L’ascension peut commencer, c’est la deuxième fois qu’il prend le chemin de la surface et il espère du plus profond de son être que ce sera la dernière.


  <>


  


  VI


  Le dénommé Kurtis est arrivé avec cinq minutes d’avance, à 23 h 40 précises. Mais s’il a bien ramené Sam et Esteban avec lui, Korg douze ne faisait pas partie du voyage, comme Wanda l’avait pourtant exigé. Il s’en est fallu de peu pour qu’elle mette sa menace à exécution et coupe une oreille de la fille puisque Kurtis n’avait pas rempli totalement sa mission. Mais Esteban lui a tout expliqué, a insisté sur le fait que leur ami a fait le choix mûrement réfléchi d’aller libérer seul ses camarades du niveau zéro. Esteban a ensuite transmis à Wanda le message concernant la mission qu’il lui confiait.


  Le cœur de Wanda a littéralement bondi de joie dans sa poitrine quand elle a entendu que le nouvel élu de son cœur lui donnait officiellement carte blanche pour ouvrir l’accès de la cité aux troupes amies de l’extérieur. C’est vrai, Sam n’est plus capable d’assurer ses fonctions de chef puisque la machine des gens de la cité lui a ôté la mémoire, Esteban est un parfait exécutant, mais n’a aucune envie de prendre des décisions et des responsabilités, alors ce rôle lui revient de plein droit, à elle, Wanda. Ce sera peut-être son jour de chance, de gloire, surtout si elle parvient à faire entrer leurs alliés à l’intérieur de la cité. Sa joie est immense, elle a toujours rêvé de réaliser quelque chose de grand et de noble.


  Juste avant de quitter l’appartement luxueux de sa proie avec ses amis, Wanda s’est donnée un temps d’avance en paralysant la fille et Kurtis avec un des lasers rapportés par ce dernier. Elle a résisté à la tentation de les tuer car Esteban lui a répété les instructions de Korg douze à ce sujet. Wanda ne veut surtout pas éveiller une nouvelle fois le courroux de celui qui fait battre son cœur. Si elle veut s’attirer ses faveurs, elle doit forcer son admiration, l’éblouir et surtout résister à ses pulsions un peu trop expéditives.


  Pourtant, Wanda ne s’en est jamais cachée, elle aime tuer, surtout des monstres, mais des hommes et des femmes aussi, quand elle juge qu’ils ne méritent pas de vivre. C’est le cas de tous les gens de la cité et elle n’aura aucun scrupule à les exterminer un à un si Korg douze lui en laisse un jour le loisir. Elle ne comprend pas les raisons qui poussent cet homme à tant d’indulgence, mais elle l’aime alors elle respectera ses recommandations.


  Sam est devenu bizarre en perdant ses souvenirs. Esteban a dû lui expliquer brièvement pourquoi ils étaient ici, quel était le rôle de chacun, qui étaient les bons et les méchants. Le nouveau Sam lui fait nettement moins peur que l’ancien, son physique étant beaucoup moins impressionnant sans cheveux ni barbe, habillé d’une simple combinaison locale. Il est beaucoup moins sûr de lui et ne donne plus d’ordres, c’est plaisant, mais un peu déstabilisant tout de même. En tout cas, il coopère à ses suggestions, c’est le côté positif de la situation.


  Il était 23 h 45 quand ils ont dévalé les marches de l’immeuble. Il faut maintenant courir, mettre le moins de temps possible pour aboutir aux environs proches de la muraille et du portail. Mais ils s’arrêtent souvent, à chaque coin de rue pour savoir si la voie est libre, quand ils ne sont pas certains du chemin le plus direct à emprunter. Certaines rues sont éclairées, d’autres complètement sombres.


  Par la fenêtre de l’appartement où Wanda a séquestré la fille, elle a repéré la direction à prendre. Elle n’a pas vu le portail, mais elle sait pour l’avoir remarqué en survolant les fortifications que les restes du poste de surveillance détruit, visibles depuis son point d’observation, se trouvent légèrement à l’ouest du quartier où ils se trouvaient quand ils ont déterminé leur objectif précis.


  Elle se dirige d’après la position de la lune presque pleine qui s’est levée au-dessus de leur tête. Grâce à ses sens exacerbés de l’observation et de l’orientation, Wanda devine vite vers où il faut aller, elle est sûre d’elle, du moins c’est l’impression qu’elle donne à Esteban. Au bout d’une longue avenue perpendiculaire à celle qu’ils longent, l’église qui sonnera bientôt minuit indique qu’il reste maintenant douze minutes avant que les douze coups ne résonnent dans toute la ville.


  Wanda reprend son souffle, s’arrête de courir, pointe de l’index la dernière avenue à emprunter. L’obscurité y règne, elle est longue d’une bonne centaine de mètres et bordée de hauts immeubles, mais on aperçoit parfaitement la muraille au fond, éclairée d’une lumière orangée.


  Un doute l’assaille à ce moment-là, les fortifications entourent la totalité de la cité, il existe donc une infime possibilité qu’elle se soit trompée à un moment donné, qu’ils aboutissent à un endroit trop éloigné du portail. Plus proches de la grande porte de bois ils arriveront, plus vite ils pourront ouvrir le portail. Wanda n’a d’ailleurs aucune idée de la façon dont ils devront s’y prendre pour réaliser cette dernière opération. Mais elle se dit qu’elle saura improviser, pour l’instant il faut courir contre le temps. Plus rapide, plus mince et souple malgré sa récente grossesse, elle parvient plus vite que les autres au bout de la rue.


  Elle retient un cri de victoire, ils sont parvenus exactement où elle voulait, ses calculs étaient justes, elle se félicite intérieurement de cette première réussite. La place lui apparaît, celle où tous les véhicules de la cité sont alignés. Mais Korg douze avait parlé de deux gardes quand il s’était enfui d’ici la première fois. Aujourd’hui, les choses sont bien différentes, le parking est surveillé par une douzaine d’individus et il y a un veilleur armé tous les dix mètres au pied de la muraille. Ces gens-là sont largement supérieurs en nombre, pour les battre il faudra trouver une ruse, et vite.


  — Et maintenant, on fait quoi ? interroge Esteban, à bout de souffle.


  — Laisse-moi réfléchir un instant.


  Wanda balaie des yeux les environs afin de ne passer à côté d’aucun détail important. Elle ne doit faire aucune erreur, son avenir et celui de centaines d’êtres humains dépend de sa décision.


  La présence inattendue de tous ces gardes n’arrange pas ses affaires, elle signifie que l’ennemi est au courant de l’évasion des prisonniers. Si les gens de la cité ont mis autant de monde armé à cet endroit stratégique, près des véhicules et du grand portail, c’est qu’ils estiment que Korg douze a des chances de parvenir à libérer ses amis du niveau zéro.


  Dans leur esprit, si cet homme arrive à ses fins, il voudra très certainement s’échapper définitivement de la cité avec tous les fugitifs. Or, les habitants de la ville verront leurs dernières chances de réparer les dégâts produits par Korg douze lors de sa première évasion si leurs précieux cent cinquante esclaves pédaleurs viennent à disparaître dans la nature. Ils ont donc déployé un grand nombre de gardes de façon à empêcher la fuite des hommes du niveau zéro par le seul moyen d’accès vers l’extérieur des fortifications ; le portail.


  Le seul moyen d’accès ? Non, Wanda se trompe, elle s’en rend compte en observant la muraille. Si elle ne peut ouvrir le portail et permettre à ses complices de pénétrer dans la cité par la grande issue, elle doit trouver un moyen de leur faire franchir l’enceinte plus discrètement, un à un, s’il le faut.


  Elle se souvient parfaitement quand Sam a expliqué que les épais murs étaient entièrement creux et qu’il y avait des meurtrières tout autour de la cité, permettant des accès de surveillance supplémentaires à ceux tout en hauteur. D’après Sam, ces ouvertures sont assez grandes pour laisser passer des personnes minces. Il doit bien y avoir des escaliers à l’intérieur pour rejoindre ces postes de garde.


  Un peu sur sa gauche, à plusieurs mètres de haut, elle aperçoit les vestiges de la cabine de surveillance qu’ils ont fait exploser. Des yeux, elle trace une ligne droite fictive vers le bas et aboutit, au sol, à une petite porte à peine visible. Mais il est bien impossible d’y accéder, c’est l’endroit où est concentré le plus grand nombre de gardes.


  Korg douze a bien dit que la cité comprenait approximativement quatre cent individus, ce qui est plutôt peu. Rien que dans son angle de vision, Wanda dénombre une bonne quarantaine de silhouettes. L’ennemi ne peut avoir placé tous ses pions au même endroit, sachant qu’un bon nombre de personnes doit se situer un peu partout dans les bâtiments plus à l’intérieur.


  Il est donc logique de penser qu’en longeant la muraille, mais en s’éloignant nettement de ce point stratégique, elle parviendra à trouver un secteur moins surveillé pour se glisser jusqu’au mur. Chercher une autre porte au sol pour accéder au cœur des fortifications prendra trop de temps, sans certitude qu’il en existe une autre, alors comment faire ?


  — Il me faudrait une corde, dit-elle, songeuse.


  Esteban tressaille en entendant la phrase de Wanda. Il glisse à terre le sac qu’il porte sur le dos, en sort les combinaisons nouées les unes aux autres par lesquelles lui et Sam ont quitté le grand immeuble où ils étaient retenus prisonniers. Avec un large sourire, il les tend à Wanda.


  — Mais c’est un sacré coup de chance ça ! s’écrie la jeune femme. Où as-tu trouvé ça ? 


  — Cet objet nous a servi il n’y a même pas une demi-heure, j’ai failli le laisser sur place, mais je me suis dit que cela pourrait toujours être utile. Comme c’était léger, je l’ai pris avec moi. Et que comptes-tu en faire ?


  — Il nous reste environ cinq minutes et je n’ai qu’un plan, bon ou pas, je n’en sais rien, alors je fonce et on verra bien, à moins que quelqu’un ait une meilleure idée. Je dois trouver un endroit moins surveillé pour grimper là-haut. J’ai toujours adoré escalader les murs, mais celui-là sera de loin le plus haut. Je vais devoir me surpasser, mais j’y arriverai, je n’ai pas le choix si je veux entrer à l’intérieur de la muraille creuse. Je devrai ensuite trouver une meurtrière par laquelle je pourrai signaler ma présence à nos amis et redescendre de l’autre côté pour leur expliquer ce qui se passe. Avec cette corde de fortune, ça ne sera pas bien difficile pour eux de me suivre, mais je devrai choisir des gens de morphologie approximativement identique à la mienne car les meurtrières sont de petite taille d’après Sam. Je ne suis même pas sûre de pouvoir passer moi-même. Il n’y a plus qu’à espérer que ce soit le cas sinon on est fichus.


  Ses dernières paroles sont hésitantes, mais Esteban l’encourage. De toute manière, il n’a rien de mieux à proposer. Sam intervient en proposant de faire diversion pour détourner l’attention des gardes au sol et permettre à Wanda d’opérer sans être repérée.


  Discrètement, ils prennent la direction de l’est, choisissant les endroits les plus sombres pour se déplacer, mais sans jamais quitter les fortifications des yeux. Très vite, Wanda s’aperçoit que les gardes sont moins nombreux au fur et à mesure qu’ils s’éloignent du parking et du portail. Le mur est aussi moins éclairé de ce côté-là, il lui semble plus aisé de monter par ici.


  Deux minutes au maximum suffiraient pour atteindre le sommet, mais il y a un surveillant à une centaine de pas plus loin. S’il regarde dans sa direction, il la verra à coup sûr et c’en sera fini de ses projets. Les autres surveillants étant beaucoup plus loin, leur angle de vision ne leur permettra pas de la voir se hisser. Ils ne représentent donc aucun danger.


  Esteban et Sam ont déjà leur lance-pierre à la main, ils ont des munitions d’avance dans leur besace. Dans le noir, les gardes ne verront pas d’où viennent les projectiles, ce sera beaucoup moins repérable que les rayons des lasers.


  Wanda observe un instant les environs, guette le meilleur moment.


  — Maintenant, chuchote-t-elle à l’attention de ses camarades.


  Esteban vise la fenêtre située au premier étage d’une habitation située à bonne distance de leur point de chute. Une poignée de secondes plus tard, la vitre vole en éclat, les morceaux explosent sur le sol en milliers de particules de verre.


  Les gardes, surpris par la détonation, avancent brusquement de quelques pas, se mettent en position de tir, tournant aussitôt la tête dans la direction du bruit. Ils ne quittent cependant pas leur poste. L’individu se trouvant au plus près d’Esteban prend une sorte d’appareil dans ses mains, le colle sur son visage et se met à parler avec vigueur.


  Cette brève diversion a suffi à Wanda pour parcourir les dix mètres la séparant du bord du mur sans être vue, au pas de course. À cet endroit, l’enceinte forme un angle en partie dans l’ombre. Sam et Esteban observent avec angoisse et admiration la silhouette de Wanda se mouvant avec dextérité vers le sommet du mur. Ses pieds et ses mains prennent appui entre les pierres, lentement mais sûrement. On dirait qu’elle a fait cela toute sa vie !


  Les gardiens à nouveau immobiles, impassibles et fidèles à leur poste, tournent le dos à la jeune fille. Il suffirait que l’un d’eux regarde derrière lui et tout serait terminé pour Wanda. Mais leur attention est ailleurs et ils ne la voient pas escalader la muraille juste derrière eux...


  <>


  


  VII


  La porte de l’ascenseur s’écarte lentement de chaque côté. Korg douze a hésité un moment dans son choix d’étage, car le niveau deux les a amenés vers la sortie, lui et Norman, quand ils se sont enfuis par la plate-forme de bois remplaçant le monte-charge, alors que le niveau trois est celui par lequel il est arrivé avec Kurtis. Il ne comprend plus grand chose dans les chiffres attribués aux différents étages, mais il a finalement opté pour la seconde solution, par pure intuition.


  Pourtant, l’homme comprend d’emblée qu’il a fait le mauvais choix, les choses se présentent mal quand la porte s’ouvre. Une quantité impressionnante de lasers est pointée dans sa direction. Sans même qu’on le lui demande, il laisse glisser le sien à ses pieds, tant par dépit que parce que l’objet n’aura plus aucune utilité contre tous ces gens hostiles.


  Un seul homme n’est pas armé : Korg douze le reconnaît tout de suite, c’est Alménis, le fourbe, le manipulateur. Il accueille les fugitifs avec un sourire narquois, bloque la fermeture automatique d’un pied et tend un bras en se penchant vers le sol pour attraper d’un doigt le laser de son adversaire :


  — Eh bien, voilà l’explication du blocage ! s’écrie-t-il d’une voix faussement amicale. Logique, ça ne pouvait être que toi, Korg douze, le sauveur de l’Humanité, l’homme au grand cœur qui a risqué sa vie pour venir sauver ses amis. 


  Alménis rit aux éclats, mais ses yeux deviennent soudain méprisants et son rire s’arrête net, tandis que ses traits se durcissent. Les muscles du visage crispés, il s’adresse à nouveau à l’instigateur de la rébellion avec un ton cinglant :


  — Cette petite comédie est terminée, tu as fait assez de dégâts comme ça. Puisque la méthode douce ne marche plus, nous allons employer la force. Vous ne voulez plus gentiment travailler pour nous ? Vous finirez forcément par plier, parce que nous sommes les plus intelligents et les plus forts, il vaudrait mieux que cette information rentre enfin dans vos petites têtes vides. Tu croyais peut-être nous anéantir en détruisant nos convertisseurs ? C’est vrai que quelques-uns d’entre nous, et je serai peut-être le premier, mourront avant que de nouvelles machines soient construites. Mais la plupart s’en sortiront, alors que vous tous retournerez pédaler au niveau zéro, pour notre seul confort, comme avant, et rien ne changera.


  Ta seule chance, Korg douze, sera de conserver ta mémoire récente puisque tu as mis à jour nos petits subterfuges et dit la vérité à tes amis, donc plus besoin pour nous d’extraire vos mémoires, cela nous évitera une perte de temps. Allez, tout est terminé pour vous, redescendez tout de suite à la seule place que vous méritez et remontez immédiatement sur vos vélos. Et ne vous avisez surtout pas de tenter d’autres idioties de ce genre, bande de dégénérés, sinon vous le regretterez, je peux vous l’assurer. Je vous rendrai une petite visite tout à l’heure pour mettre certaines choses au point. Contrairement à mes anciennes habitudes, je serai accompagné et nous serons armés, donc aucune chance pour vous de vous échapper.


  Surpris et comprenant qu’ils sont tous faits comme des rats, aucun des hommes ne réagit quand Alménis appuie sur le chiffre zéro du bouton de l’ascenseur. La porte n’est pas restée longtemps ouverte et entame déjà sa descente.


  Pourtant, Korg douze ne s’avoue pas si facilement vaincu. Il enrage intérieurement. Tout cela pour en arriver là ? C’est impossible, il y a forcément une solution. Jamais il n’abandonnera, jamais il ne retournera pédaler au niveau zéro. Il regarde autour de lui, ses yeux s’attardent sur le boîtier indiquant les chiffres correspondant aux étages. Il y en a seulement cinq, allant de zéro à quatre, et les nombres utilisés sont les mêmes que ceux du niveau zéro.


  Il presse le dernier bouton, mais il ne se passe rien, l’ascenseur continue inexorablement de descendre. Son cœur bat à tout rompre. Autour de lui, personne ne bouge ni ne parle, mais tous les yeux sont rivés sur lui, il a l’impression d’être le seul à pouvoir prendre une décision. Il attend maintenant le moment précis où l’engin s’arrêtera, prêt à enfoncer son doigt sur le bouton numéro quatre juste avant que la porte ne s’ouvre.


  Il possède un tout petit avantage : si lui ne peut agir sur l’arrêt du monte-charge en cours de route, Alménis n’aura pas non plus cette possibilité. L’homme est sans doute en train de vérifier, à cet instant même, que les passagers arrivent à bon port. Certainement pourra-t-il, de là-haut, bloquer le retour de l’engin dès qu’il aura expulsé ses prisonniers. À Korg douze d’être plus rapide. Sa main tremble, des gouttes de sueur perlent sur son front et voilent partiellement sa vision.


  D’un bref revers de main, il s’éponge en silence, surveillant fébrilement le cliquetis caractéristique indiquant l’arrêt du transport. Dans le même dixième de seconde, son index presse fortement sur le poussoir, ne le lâche pas. La porte s’entrouvre à peine, puis se referme aussitôt, permettant au monte-charge de repartir dans le sens de la montée. L’insoumis transpire de plus belle.


  — Tenez-vous prêts, nous allons au quatrième étage, dit-il en fendant le silence, sourire aux lèvres. Le comité d’accueil ne sera pas loin, il va falloir nous défendre, cette fois-ci. Soyons réactifs et courons tous hors de l’ascenseur ! Ils ne doivent pas pouvoir nous renvoyer en bas. 


  — Mais ils seront encore armés, ils vont nous tirer dessus, je ne veux pas mourir, s’écrie l’un des hommes.


  — Leurs armes paralysent seulement, elles ne tuent pas, au pire vous recevrez une décharge désagréable et resterez inconscients une heure, mais rien de plus. Je le sais pour l’avoir vécu aujourd’hui même.


  Korg douze sait qu’il maquille un peu la vérité, certaines armes tuent et il ne peut affirmer que personne ne sera abattu, peut-être sera-t-il le premier, mais ils doivent lutter jusqu’au bout, il lui faut absolument motiver les troupes et les rassurer pour leur redonner cet instinct du combat qui semble tant leur manquer.


  — Il y a de bonnes chances pour que nous soyons en plus grand nombre qu’eux, continue-t-il. Ils ne pourront pas viser tout le monde en même temps et si chacun d’entre nous se rue sur un agresseur pour lui ôter son arme et l’immobiliser, nous pouvons gagner la bataille. Il faut miser sur la surprise et la rapidité. 


  Il lit la peur dans le regard des hommes, ils se regardent les uns les autres, ne semblent pas enthousiasmés par le programme qu’il leur propose.


  — Il est trop tard pour reculer maintenant, insiste-t-il. La liberté est au bout du chemin, ne la laissez pas s’échapper. Il n’y aura pas d’autre chance, réfléchissez bien à cela. 


  À nouveau, le cliquetis résonne dans la cabine et chacun ressent le léger soubresaut indiquant l’arrêt. Le doigt de Korg douze ne s’est pas éloigné du boîtier. D’un geste rapide, il active l’ouverture de la porte. Un long couloir lui apparaît aussitôt, juste en face d’eux, mais il est totalement vide. Pourtant, un bruit lui parvient, proche, s’amplifiant, celui de plusieurs personnes courant dans leur direction, cela vient de la droite.


  Il y a une porte à battants, à peine deux mètres plus loin. Korg douze se précipite le long du mur, se colle tout contre lui et fait signe à Joran, jeune colosse à la force physique impressionnante, de se mettre à l’opposé et de pousser brutalement quand les ennemis se présenteront.


  L’instant d’après, les deux battants s’ouvrent simultanément dans un bruit de course effrénée. Korg douze jette les bras en avant, Joran agit identiquement dans le même instant. Les deux hommes sentent le choc des corps à travers la porte, puis ils entendent des cris, suivis une chute. Ils poussent alors sur les deux panneaux mobiles, tandis que leurs compagnons se joignent à eux, semblant enfin prêts à entrer dans l’action.  


  Une bagarre générale s’engage aussitôt. Comme le leur a conseillé Korg douze un peu plus tôt, les hommes du niveau zéro cherchent avant tout à mettre hors d’état de nuire leurs ennemis en leur subtilisant leurs armes. Les deux clans sont équivalents en nombre, chaque individu en combat un autre.


  Très vite, un homme tombe à terre, puis un autre, ils portent des combinaisons orange et ils ont été atteints par les tirs des lasers. D’un bref coup d’œil, Korg douze voit leurs corps tressaillir, il ne sait pas s’ils sont morts ou seulement figés, mais cette vision provoque en lui une rage inouïe.


  C’est presque un cri de guerre qu’il pousse en plantant son poing sur l’arête du menton d’Alménis. Le maître des travaux s’effondre à ses pieds, lâchant son arme en s’évanouissant.  Korg douze se dit qu’il a la vie de ce sale type entre ses mains, il pourrait le tuer dans la seconde. Il pose son talon sur la gorge d’Alménis, s’apprête à l’enfoncer d’un coup sec, serre les dents, hésite, prend aussitôt peur de ce désir viscéral d’extermination.


  Cette seconde de réflexion manque de lui faire perdre la vie. Il n’a pas vu venir l’autre individu qui, par derrière, appuie maintenant de toutes ses forces sur son cou avec son avant-bras, l’empêchant de respirer. Des milliers d’étoiles lui brouillent la vue, il veut tousser, mais n’y parvient pas, ses forces le quittent, il se sent soudainement très faible. La dernière chose qu’il entend distinctement, c’est la cloche de l’église qui sonne les douze coups de minuit.


  *


  *     *


  Quand Wanda parvient tout en haut de l’enceinte, elle rampe sur la surface pierreuse jusqu’aux vestiges de la cabine de surveillance. Le mur est large d’environ un mètre cinquante et il a été amputé par l’explosion de cinquante bons centimètres de large sur presque un mètre de hauteur, vers l’intérieur de la cité. Mais en s’en approchant, Wanda voit très nettement, au milieu des éboulis, les barreaux d’une échelle, scellés dans le mur. Prudemment, elle les emprunte pour voir où ils mènent, descend une vingtaine de marches. Sous ses pieds, il y a de la terre battue, le sol est légèrement meuble.


  Elle choisit de se diriger vers l’ouest, en direction du grand portail, car c’est là que les alliés doivent attendre. Au bout de quelques pas, la muraille disparaît au-dessus d’elle et il fait totalement noir. Elle avance lentement en se guidant des mains de chaque côté, mais une faible lueur apparaît à nouveau. Elle vient d’un plafonnier. Wanda peut accélérer le pas. Surprise, elle voit bientôt une autre lumière s’allumer sur son passage tandis que la précédente s’éteint. Elle ne savait pas que ce genre de détecteur existait. C’est astucieux et surtout très utile.


  La jeune femme repère assez vite une première ouverture, puis une seconde, mais aucune des deux n’est de taille suffisante pour lui permettre de s’extirper à l’extérieur. À la deuxième tentative, elle laisse échapper un juron, angoissée à l’idée que toutes les issues soient identiques. Mais Sam l’a affirmé, certaines sont plus hautes et larges que les autres alors elle doit très vite en trouver une, il ne peut en être autrement.


  De cette hauteur, la cordée qu’elle s’est procurée grâce à Esteban sera assez longue pour atteindre la terre ferme, mais s’il lui faut finalement se rendre au sommet de la muraille pour réaliser cette opération, il lui manquera plusieurs mètres. Wanda s’encourage à haute voix, elle ne doit pas désespérer, elle va finir par la trouver cette issue providentielle.


  Sur le mur, à hauteur de sa poitrine, une nouvelle ouverture apparaît enfin. Comme les précédentes, elle est bloquée par une planche de bois, mais plus large que les précédentes. D’un geste prompt, elle ôte la protection, passe sa tête à travers, sent l’air frais lui balayer le visage.


  Wanda pousse un soupir de soulagement, cette fois-ci est la bonne, les dimensions de la brèche sont nettement supérieures aux autres. En position assise, elle devrait pouvoir passer si elle serre les fesses. D’un bref regard vers la ville, elle distingue les ombres des quartiers fantomatiques et délabrés, seule la lumière blafarde de la lune donne un semblant de vie à ces lieux inhospitaliers.


  Elle s’avance pour repérer l’emplacement du portail, il lui semble alors apercevoir des mouvements en bas, mais peut-être est-ce seulement un animal, ou un monstre, ou seulement l’effet de son imagination. Elle sursaute quand l’horloge de l’église se met à sonner. Les vibrations graves résonnent dans tout son corps au travers de la pierre. Minuit, tout se joue maintenant, elle n’a jamais été aussi proche du but.


  Elle compte machinalement, attend que le dernier son de cloche se perde enfin dans la nuit pour signaler sa présence à ses complices de l’extérieur. Un miaulement puissant sort alors de sa bouche, c’est le cri rauque d’une femelle appelant le mâle en période de chaleurs. De l’autre côté, les hommes savent que c’est le cri de guerre de Wanda. Ils doivent être encore là.


  De sa besace, elle sort un solide bout de ferraille, l’enfonce suffisamment dans le mur à l’aide d’une pierre, fait un nœud à la cordée de combinaisons et l’attache au morceau d’acier. Après plusieurs vérifications quant à la solidité de son matériel, Wanda se lance dans la descente des fortifications, laser entre les dents, comme elle l’avait fait pour escalader l’autre côté du mur.


  Son estimation était juste, l’enchaînement de vêtements l’a pratiquement amenée jusqu’au sol, il manque à peine un mètre. Lâchant volontairement l’attache, elle saute sans perdre une seconde, fait un tour sur elle-même, arme prête à servir au cas où un ennemi montrerait le bout de son nez. Le danger est permanent et imprévisible à cette heure de la nuit.


  Tout à coup, elle entend un autre cri, en réponse au sien, c’est celui qui avait été convenu quand ils avaient préparé le plan, avant leur départ. C’est aussi un miaulement, mais la voix est grave cette fois-ci. Wanda tend le laser droit devant elle, fait un pas en avant, aux aguets. Il y a du mouvement, des murmures, un groupe d’ombres apparaît, les silhouettes groupées s’avancent furtivement vers elle.


  La lune éclaire suffisamment pour que la jeune femme devine que ce sont là des humains. Elle reconnaît bientôt Johann, le jeune et courageux ami Gladiateur qui l’a aidée à libérer Korg douze et qui s’est enfui à leurs côtés. Encore une fois, il est aux premières loges, c’est un précieux allié. Wanda l’accueille avec une chaleureuse poignée de mains.


   — Il n’y a plus de gardes en haut de la muraille ? demande un adolescent aux cheveux d’ange, à la voix encore enfantine. 


  — Nous avons fait sauter le poste le plus proche du portail, mais ils ont renforcé la surveillance au sol, de l’autre côté.


  — Comment allons-nous rentrer ? Le portail n’a pas été ouvert, renchérit Johann.


  — Ça ne va pas être facile, les choses sont loin d’être simples, il y a trop de gardes armés derrière ce mur, les hommes du niveau zéro n’ont pas encore été libérés et nous sommes trop peu nombreux pour agir comme nous l’avions espéré. J’ai dû passer par un chemin détourné et il va me falloir des personnes assez agiles et fines pour remonter par là et se hisser par ce passage.


  Wanda se retourne et montre l’endroit par lequel elle est arrivée, puis elle continue :


  — Des gens pas beaucoup plus grands que moi et surtout de carrure plutôt étroite, mais plus petits et plus maigres, je prends aussi. Sur qui pourrai-je compter ? 


  Un groupe de personnes s’avance, Wanda les compte, ils sont vingt-deux dont quatre filles. Elle prend quelques secondes pour les passer tous en revue et vérifier qu’ils pourront entrer par la meurtrière. Elle a un doute sur deux d’entre eux, elle préfère donc ne pas prendre de risques et leur demande de rejoindre les autres.


  — Où est Sam ? s’inquiète une voix parmi les hommes choisis par Wanda.


  Wanda hésite un instant avant de parler, ne sait trop comment aborder le sujet, même si elle se doutait que quelqu’un finirait par poser la question.


  — Il est vivant et il va bien physiquement. Je n’ai pas le temps de vous expliquer tout en détail, mais nous sommes tombés dans un piège et je suis la seule à y avoir échappé, les autres ont été faits prisonniers et ils ont vidé la mémoire de Sam. J’avais un plan pour les sauver, mais je suis arrivée trop tard pour empêcher ça. Sam ne se souvient plus que des cinq dernières minutes avant son enlèvement, il n’est plus capable d’assumer son rôle de chef, c’était donc à Korg douze que revenait cette tâche. Notre nouveau chef a décidé de relever tout seul le défi de libérer les hommes du niveau zéro et de nous envoyer, Sam, Esteban et moi, pour vous chercher. Il m’a donné carte blanche pour décider de la manière dont je devrais m’y prendre. Jusqu’à ce que nous l’ayons rejoint, c’est à moi que vous devrez obéir, si vous n’êtes pas d’accord avec ça, autant me le dire tout de suite, j’ai besoin de personnes sur qui je peux compter aveuglément. Les autres resteront ici.


  Wanda entend soudain quelques grognements. Ils viennent de plusieurs directions. Aussitôt, les humains se jettent tous à terre, saisissent leurs lance-pierres et leurs munitions pour se défendre au plus vite. Wanda rampe un instant sur le sol, puis tente de repérer, pour mieux les viser, les lueurs caractéristiques des yeux de monstres, loups ou chiens-errants, mais il est très difficile pour l’instant de savoir de quel ennemi il s’agit exactement.


  Les ombres encerclent progressivement le groupe, s’approchent dangereusement, attirées par la nourriture inhabituelle en cette heure et en ces lieux. Les proies potentielles se regroupent, se resserrent en silence, tendant l’oreille pour repérer le moindre bruit, prêtes à larguer leurs projectiles dès que l’adversaire sera assez proche.


  Les nuages s’écartent soudain au-dessus d’eux et la pleine lune inonde bientôt le quartier de sa teinte laiteuse, confirmant les craintes de Wanda. Plus aucun doute, les assaillants sont des créatures dégénérées. Leur position debout et courbée, leur petite taille, leurs loques identiques aux bien-portants et leur démarche maladroite ne trompent pas.


  Wanda vise dès qu’elle aperçoit deux lueurs horizontales ou une ombre en mouvement. Son laser atteint beaucoup de cibles en une poignée de secondes, les pierres aussi atteignent leurs touches. De brefs gémissements résonnent tout autour, procurant à Wanda de violentes poussées d’adrénaline, comme à chaque victoire sur ces sales bestioles. Elle regrette juste de ne pouvoir les éliminer définitivement, la simple paralysie étant moins jubilatoire que la mort de l’ennemi.


  Très vite, l’alerte est levée. Quelques monstres ont choisi la fuite devant l’hécatombe des leurs, mais beaucoup gisent à terre. Avec un peu de chance, ceux qui n’ont pas été tués par les lance-pierres seront dévorés par des bêtes affamées avant que les effets neutralisants du laser de Wanda n’aient disparu.


  Il n’y a plus de temps à perdre, Wanda lance l’ordre d’assaut de l’enceinte, dans le plus grand silence pour ne pas attirer l’attention des gardes de l’autre côté. Ceux qui ne pourront pas pénétrer dans la cité attendent que le dernier escaladeur soit hors d’atteinte d’éventuels nouveaux attaquants pour emprunter le souterrain le plus proche et retourner vers leur refuge par les sous-sols.


  Rester ici plus longtemps à seulement une vingtaine d’individus s’avèrerait inutile et trop dangereux à cette heure de la nuit. Quand le jour sera levé, ils reviendront faire le guet, attendront à nouveau que leurs complices ouvrent le portail. Alors, seulement, ils pourront investir la cité comme ils espéraient le faire ce soir même. C’est juste une question de temps.


  *


  *     *


  Quand Korg douze ouvre un œil, il ne voit que le vide autour de lui. Il est dans une pièce éclairée par des néons situés aux quatre coins du plafond, sans fenêtre ni meuble. Il n’y a même pas de porte. Il s’assoit, le sol est froid sous lui, mais la sensation la plus désagréable vient de sa gorge quand il tente d’avaler sa salive. Machinalement, il passe la main sur son cou, puis les derniers évènements lui reviennent en mémoire. Pourquoi n’est-il pas avec les autres ? Où est-il ? Comment est-il entré ici ?


  — Tu n’es pas dans la réalité Korg douze, fait une voix sortie de nulle part.


  — Ça y est, j’ai compris, répond l’interpellé à haute voix. Je suis dans un rêve, c’est bon signe, je ne suis pas mort.


  C’est un rire tonitruant qui répond à sa phrase.


  — Il y a autre chose que le rêve en dehors de la réalité, désolé de te l’apprendre, reprend la voix. 


  Il voit alors apparaître devant lui Alménis. Son corps est d’abord brillant, transparent et semble flotter dans les airs, puis il se matérialise franchement. L’homme lui sourit presque aimablement.


  — Cet endroit est une illusion des plus basiques que tu as créée toi-même. Quant à mon image, elle t’apparaît parce que tu as reconnu ma voix. Je vois ce que tu vois et j’entends ce que tu penses grâce à une technique d’intrusion dans ton cerveau, mais là n’est pas le plus important alors je vais tout de suite rentrer dans le vif du sujet. Certains d’entre nous pensent que tu détiens des informations importantes alors je me suis gentiment proposé pour te les soutirer à ma façon. Tu vas donc me dire combien tu as de complices et quels sont leurs projets immédiats, leurs plans précis, point par point. Enfin ce n’est pas la peine de me formuler tes réponses avec des mots, je n’aurai aucune difficulté à décrypter tes pensées et leurs images associées avec le logiciel qui me permet en ce moment même de me faire une petite place dans un coin de ta conscience. Je t’écoute, Korg douze. Combien êtes-vous et quels ordres as-tu donnés à tes amis ?


  Korg douze rit à son tour :


  — Tu me fais trop d’honneur en me donnant le rôle de chef de mes compagnons.


  Alménis semble décontenancé l’espace d’une seconde. Mais très vite, la colère l’emporte. Dès qu’il s’adresse à nouveau à son ennemi, le visage de l’homme apparaît rouge écarlate à Korg douze, d’un rouge trop vif pour être réel.


  — C’est encore un effet de la drogue alliée à mon imagination, se dit-il.


  — J’aurais dû me débarrasser de toi le jour où je t’ai trouvé dans la rue au lieu de te ramener ici, maudit Alménis d’une voix sirupeuse. Mais je compte bien rattraper mon erreur dès aujourd’hui. Tu n’es qu’un inférieur sans valeur et ce n’est pas un minable comme toi qui remportera ce bras de fer. Je vais te faire regretter ta rébellion, tu vas me cracher les informations dont j’ai besoin et ensuite je t’injecterai un produit dans la seringue qui est piquée dans ton bras, juste là. Tu seras presque aussitôt parcouru de secousses électriques très désagréables qui iront en s’amplifiant jusqu’à ce que ta souffrance devienne insupportable, mais qui aura l’avantage de n’affecter aucunement la qualité de ton sang. Et quand ton cœur sera sur le point de lâcher, alors j’arrêterai tout. Si nous n’avions pas tant besoin de chaque goutte du nectar qui coule dans tes veines, je pousserais l’expérience jusqu’à ta mort, mais je serai raisonnable, même s’il m’en coûte. Ce qui ne m’empêchera pas de me faire plaisir. Lorsque le transfert commencera, tu seras pleinement conscient. De cette façon, tu sentiras la mort s’approcher au fur et à mesure que tu te videras de ton sang, et moi je te regarderai me supplier du regard. Ce sera le plus beau jour de ma longue vie. C’est dommage que nous ne soyons pas compatibles tous les deux, j’aurais adoré que nous ne fassions qu’un, toi et moi.


  Le prisonnier sent un goût amer remonter de son estomac vers ses lèvres. Le rire malsain d’Alménis lui donne la nausée, lui tourne la tête.


  — Tu as peur, n’est-ce pas ? J’aime cela, ta frayeur me procure une immense satisfaction.


  Korg douze tente alors de réagir, de lutter contre ce sentiment destructeur, il ne veut pas laisser Alménis gagner aussi facilement. La première image positive qui s’impose à lui est celle de Norman. Peu à peu, le visage de son ami se dessine derrière ses paupières. Il le voit comme s’il était là, en face de lui, son sourire illumine ses traits et Norman lui tend la main. Les images furtives et agréables de ses souvenirs au niveau zéro se succèdent alors à un rythme accéléré et aléatoire, puis elles s’évanouissent brutalement pour laisser place au visage d’Astria, sans qu’il ait pensé à elle consciemment.


  Lui qui croyait dominer ses visions les observe maintenant comme s’il en était spectateur, les laisse aller à leur gré, du moment qu’elles soient positives. Astria le regarde d’un air grave, elle porte leur bébé contre son cœur. Elle s’approche de lui, caresse sa joue rugueuse en lui souriant et pose ses lèvres sur les siennes. Il sent le parfum de sa bouche comme si ce baiser avait vraiment lieu, sa voix est si douce lorsqu’elle susurre à son oreille « nous aurions pu nous aimer comme autrefois, si seulement... ».


  Puis son image s’efface, laissant place à un grand vide, juste un grand espace noir et angoissant. Il n’y a plus rien de doux dans l’étrange sentiment qui lui serre soudain le cœur. Pourquoi ressent-il une attirance si violente, un attachement si douloureux et tellement réel pour la jeune femme à cet instant précis ? S’agit-il d’un songe irréel ou des bribes de souvenirs ressurgis miraculeusement d’un coin de sa mémoire amputée ?


  <>


  


  VIII


  À voir la difficulté de certains de ses camarades à escalader l’enceinte, Wanda s’est dit que les plus minces et fluets ne sont pas forcément les plus agiles pour grimper à la force de leurs bras. Elle a même cru que certains abandonneraient à mi-chemin, mais c’était sans compter sur la volonté de toutes et tous.


  Comme l’avait ordonné Wanda, Esteban et Sam n’ont pas bougé du repaire choisi. Pour les prévenir de son retour, Wanda s’est servi de sa fronde pour expédier une pierre de petite taille tout près d’eux. L’alerte a fait sursauter les deux hommes qui s’étaient pratiquement endormis, ramassés sur eux-mêmes entre une palissade et le muret d’un jardinet, en pleine obscurité. Ils ont bien tenté de garder les yeux ouverts le plus longtemps possible, mais la fatigue a fini par l’emporter.


  Esteban et Sam se sont aussitôt redressés, prêts à protéger Wanda et tous ceux qu’elle aura réussi à ramener avec elle. Ils ont vu une première silhouette glisser le long du mur, exactement là ou Wanda était montée un moment plus tôt. Avant même qu’elle n’ait posé les pieds au sol, Esteban et Sam ont simultanément pointé leur lance-pierre vers les deux gardes les plus proches de la jeune femme et leur ont décoché un caillou saillant en pleine tête, d’un mouvement rapide et précis.


  Si Sam ne se souvient pas d’avoir pratiqué régulièrement ce geste, sa main a gardé la technique en mémoire. Esteban a pris le temps, durant leur attente, de lui expliquer le principal sur leurs actions et celles des gens de la cité, sur ce qu’ils sont venus chercher ici et sur ce qu’il y a de l’autre côté de ces murs.


  Sam a dit qu’il leur apporterait son soutien du mieux qu’il le pourrait, basant sa décision sur l’unique image qu’il lui restait d’avant sa perte de mémoire : celle où Korg douze, Wanda et Esteban marchaient à ses côtés dans une ruelle sombre. Il lui semble qu’à ce moment-là, il était leur allié, avant que des gens ne surgissent devant eux avec une lumière aveuglante.


  Il n’a donc pas hésité à imiter Esteban, quand l’homme s’est servi de son lance-pierre, et à éliminer l’un des gardes susceptible de poser problème à Wanda et à leurs camarades.


  Au moment où Wanda posait le pied à terre, les deux corps des gardes s’écroulaient silencieusement, à vingt mètres l’un de l’autre. Plaquée dans le seul angle où elle ne pouvait être remarquée, elle a vu deux autres vigiles courir jusqu’aux hommes inanimés. D’un geste rapide, elle est sortie de son repère et les a paralysés de son laser avant qu’ils n’aient eu le temps de réagir. Elle a ensuite fait signe à ses complices de descendre au plus vite. Une minute plus tard, les dix-huit hommes et quatre femmes avaient déjà rejoint Wanda.


  La jeune femme entraîne maintenant le groupe de rebelles dans une ruelle sombre. La lune qui s’était éclipsée derrière un nuage reparaît juste au-dessus d’eux lorsqu’elle s’adresse à eux à voix basse :


  — Nous n’avons aucun moyen de savoir si Korg douze a réussi à libérer les hommes du niveau zéro. La seule chose que nous savons, c’est l’endroit où ils doivent toujours se trouver. Korg douze est un garçon extrêmement courageux d’avoir voulu libérer ses amis seul, mais la supériorité en nombre de nos ennemis a de fortes chances d’avoir fait pencher la balance dans le mauvais sens. Jusqu’à présent, mes méthodes improvisées ont parfaitement fonctionné, nous allons donc continuer de la même manière : prendre des otages et nous servir d’eux. Quand nous investirons l’immeuble où est Korg douze, ce sera avec plusieurs boucliers humains que nous aurons cueillis sur notre passage. On ne se contentera pas d’un ou deux car ces gens sont capables de sacrifier quelques-uns de leurs camarades pour ne pas perdre la guerre. Une dizaine d’individus en passe de se faire égorger sera plus dissuasive.


  À cette heure de la nuit, il sera facile de repérer des endroits où il y a du monde à enlever. Leur précieuse électricité trahira leur présence. Korg douze souhaite qu’il n’y ait pas de mort inutile, nous ferons donc selon sa volonté. Mais tout individu en possession de ses moyens est susceptible de nous porter préjudice alors les personnes que nous ne prendrons pas comme otages devront être immobilisées avec les moyens du bord. Allez, plus de temps à perdre, suivez-moi ! 


  Le quartier dans lequel ils se trouvent, s’il est habité, est complètement endormi car aucune lumière n’en émane. Wanda ouvre la marche, parcourt une dizaine de rues avant de jeter son dévolu sur un grand bâtiment sans étage ressemblant à un gros cube. Trois grosses cheminées surplombent le toit plat et une large fenêtre longe la totalité du mur parallèle au trottoir, à au moins deux mètres cinquante du sol. À la lumière qui en émane, il y a de fortes chances pour que l’immeuble soit occupé.


  Wanda s’approche prudemment de la seule porte visible et essaie de l’ouvrir. Vaine tentative, l’entrée résiste. Elle décide de faire le tour des murs, mais aucun autre accès n’est visible. Elle se résout finalement à battre en retraite et à chercher un autre lieu plus facile à prendre d’assaut.


  La rue dans laquelle ils avancent maintenant, choisie au hasard, est large et éclairée comme en plein jour. Wanda juge que le risque de se faire repérer n’est pas négligeable, alors elle signale à ses camarades qu’ils bifurqueront quand une voie plus discrète se présentera à eux.


  Tout à coup, des cris retentissent dans la nuit. Instinctivement, Wanda se met en position d’attaque, arme en avant. Ses camarades saisissent leurs frondes en un instant. Tous se figent. Les cris reprennent, puis il y a des voix autour. Les sons se perdent en écho, mais il semble que cela vienne d’un étage des bâtiments sous lesquels ils passent. Une fenêtre entrouverte s’illumine au premier niveau, puis une seconde juste à côté. Wanda entend les mots prononcés, entre deux cris lancés par l’autre voix. C’est un homme qui les prononce et Wanda sent la panique dans le ton employé :


  — Mon dieu, non, ce n’est pas possible. Calme-toi, je t’en prie. Je vais chercher de l’aide, ne bouge pas.


  Des portes claquent, puis il y a de nouvelles exclamations simultanées.


  — Il y a du monde là-haut, fait Wanda, allons les accueillir. Dix avec moi, les autres attendront dehors. Soyez vigilants et n’hésitez pas si d’autre personnes passent par là, visez-les et ne les ratez pas, leurs armes ne vous louperont pas, elles.


  La porte d’accès aux étages, comme celle du précédent bâtiment, refuse de s’ouvrir. En un éclair, Wanda remarque que juste après leur arrivée dans la cité, entrer n’importe où était facile. À présent, tout a été barricadé, du moins les endroits peuplés. Elle aurait dû s’y attendre, c’était là un minimum de protection prévisible dès que l’alerte a été donnée contre les envahisseurs. Esteban fait un pas en avant, secoue la tête comme s’il avait deviné les projets de la jeune femme.


  — Pas la peine de défoncer la porte, dit-il calmement. Le gars a dit qu’il allait chercher de l’aide. À moins qu’il y ait une autre sortie, je parie que dans moins d’une minute il se sera précipité dans la gueule du loup. C’est toi qui décide Wanda, mais je suggère d’attendre tranquillement ici que la porte s’ouvre d’elle-même.


  — Bien pensé, Esteban. Toi et moi l’immobiliserons et l’empêcherons de crier, et nous irons ensuite prendre quelques otages supplémentaires là-haut, il doit y avoir d’autres gens dans ces bâtiments.


  Quelques secondes plus tard, Wanda voit un fin rai de lumière éclairer le seuil de la porte, puis entend des craquements de plus en plus proches.


  *


  *     *


  — Cette fille est très mignonne, Korg douze, mais je n’ai pas de temps à perdre alors dépêche-toi et dis-moi ce que préparent tes amis, combien sont-ils exactement ? 


  Pour ne pas donner satisfaction au maître des travaux, Korg douze sait qu’il ne doit pas penser à... Il ne doit pas prononcer de nom, ne pas se représenter de visage. Il se raccroche alors à une autre image, essaie de la développer, de faire tourner son entière conscience autour d’elle pour détourner les réponses qui pourraient venir malgré lui. Le lion dressé sur ses pattes arrière, au milieu d’un carré de verdure, l’animal est parfait dans son rôle imaginaire. Alménis parle, mais son prisonnier se concentre pour ne pas l’écouter. S’il doit mourir, ce sera sans dénoncer ses camarades, même implicitement. Alménis ne doit pas entendre ses pensées, ne doit voir que le lion lui aussi.


  L’homme pousse soudain un cri de rage, lui donne un coup de pied dans une jambe, ravivant aussitôt la blessure toute récente de Korg douze. Il ne sait pas si le coup est réel, mais la douleur est fulgurante, lui coupe le souffle, elle est presque aussi forte qu’après sa chute infernale. Il grimace, transpire, se plie en deux sur son membre blessé, puis retrouve peu à peu une respiration normale quand la souffrance s’amenuise enfin, longtemps après.


  — Ceci n’est encore rien face à ce qui t’attend si tu ne te décides pas à me répondre, explose Alménis.


  Ce bref instant gagné sur une fin qu’il devine horrible le pousse à tenter une nouvelle tactique : repousser au maximum l’inéluctable.


  — D’accord Alménis, grimace-t-il en se redressant. Je vais tout te dire, je capitule, tu es le plus fort. Mais avant de parler, puisque tu vas me tuer, j’aurai un dernier souhait à formuler. Ce n’est pas grand chose et ça ne te prendra pas longtemps, mais j’aimerais avoir des réponses à mes propres questions pour partir en paix.


  Alménis se gratte le menton, hoche la tête sur un côté, avant de rétorquer en riant :


  — Ok, je veux bien te faire cette dernière faveur, tu pourras ensuite emmener tes réponses en enfer. Quelles sont tes questions ? 


  Korg douze ne se dépêche pas, chaque seconde est un instant de vie gagné. Puis il prononce les mots suivants avec une lenteur excessive.


  — La mémoire de mon ancienne vie, celle d’avant mon arrivée dans la cité, est-elle à jamais disparue ou bien a-t-elle été stockée quelque part ? 


  — Lorsqu’on ôte la mémoire à un nouvel arrivant, celle-ci est copiée par un logiciel intégré dans chaque extracteur. Les souvenirs sont ensuite entreposés sur des supports informatiques et sont régulièrement analysés pour diverses études. Nous sommes deux à effectuer ces travaux. Personnellement, je ne trouve pas vraiment passionnant d’aller fouiller dans le cerveau d’inférieurs qui ne pensent qu’à se battre et à copuler, mais je reconnais que c’est un travail nécessaire pour nous tenir au courant de ce qui se passe à l’extérieur sans avoir à nous y rendre.


  — Savez-vous à qui appartiennent précisément ces souvenirs ?


  — Notre intérêt n’est pas de connaître le propriétaire de ces mémoires, mais leur contenu. Nous classons ces dossiers par date d’enregistrement et ensuite par ordre d’intérêt, quand il y en a un. En ce qui te concerne, il existe six mémoires à la date de ton arrivée puisque nous avons reçu cinq inférieurs en même temps que toi.


  — Impossible donc de savoir à quel individu se rapportent les souvenirs inscrits ?


  Alménis secoue la tête négativement.


  — Il faudrait pouvoir les reconnaître en les visionnant, mais puisque tu les as oubliés, tu ne pourrais évidemment pas les distinguer de ceux d’un de tes camarades si tu avais l’occasion de les explorer. Mais la question ne se pose pas puisque tu vas mourir et que tu ne retrouveras jamais ton passé. 


  Alménis rit à nouveau, d’un rire lugubre qui n’en finit pas. Korg douze voit alors le corps du maître des travaux s’élever dans les airs et s’approcher de lui jusqu’à presque pouvoir le toucher. Ses yeux ont viré au rouge, sont injectés de sang. Le supplicié sait que cette image n’est pas réelle, c’est la peur qui a dû la créer, car il sent que sa propre mort est imminente et il est effrayé par l’inconnu, par le néant qui viendra le saisir pour l’éternité.


  — Maintenant, à ton tour de répondre à mes questions, reprend Alménis. J’ai rempli ma part du marché, à toi à présent. Combien sont venus avec toi dans notre cité et quels sont exactement vos projets, hormis celui de sauver tes amis du niveau zéro ? 


  Korg douze sent le feu remonter de son estomac vers sa gorge, il voudrait que son cœur s’arrête de battre tout seul, sans avoir à subir les souffrances promises par Alménis, sans que ce dernier ne réussisse à lui soutirer les informations qui pourraient nuire à ses amis. À nouveau, il se force à faire apparaître l’image du lion derrière ses paupières pour ne pas penser à Wanda et aux autres…


  Tout à coup, alors qu’Alménis prononce ses derniers mots, son prisonnier voit un rictus lui déformer le visage. L’homme pousse alors un petit gémissement, puis son corps s’illumine de milliers de points brillants qui se dissocient peu à peu jusqu’à disparaître. Korg douze se retrouve maintenant seul dans cet endroit imaginaire et terrifiant.


  — Alménis ? 


  Aucune réponse. Il regarde autour de lui, mais il n’y a personne. Il n’a plus de contact avec la réalité. Le maître des travaux n’est plus là, il s’est forcément passé quelque chose d’imprévu. Peut-être Wanda a-t-elle retrouvé sa trace ? Ou alors c’est un piège. Son bourreau veut peut-être lui faire croire qu’il n’est plus un danger pour mieux s’infiltrer dans ses pensées s’il baisse la garde ?


  Aussi longtemps qu’il ne saura pas pourquoi Alménis ne l’interroge plus, pourquoi il n’a pas mis ses menaces à exécution, il se forcera à penser uniquement à l’animal sauvage en ferraille argentée, dressé fièrement sur ses pattes comme s’il était réellement prêt à bondir.


  *


  *     *


  L’homme ne s’est pas laissé faire. Il a fallu quatre personnes pour le maîtriser et un coup de poing en pleine mâchoire pour l’empêcher de hurler. Mais le passage est ouvert à présent.


  Le couloir en bas de l’escalier est à peine assez large pour entasser une dizaine d’individus, mais c’est tout de même un refuge plus discret que la rue. Wanda demande au premier groupe d’attendre là avec leur premier otage évanoui pendant qu’elle et l’autre moitié de ses camarades se rendront aux étages pour s’emparer d’autres prisonniers.


  Elle s’engage en premier, monte les marches à pas de loup, laser en avant. En haut, il y a un nouveau couloir à peine éclairé d’un plafonnier. Au sol, de la moquette grise. Sur les côtés, deux appartements à droite, deux autres à gauche, avec des portes de verre teintées. Tous sont plongés dans le noir.


  Wanda colle l’oreille quelques secondes sur chaque issue, tente vainement d’ouvrir les poignées. Elle renouvelle l’opération sur la dernière porte et entend de faibles gémissements qui lui parviennent étouffés. Elle fait signe aux autres d’approcher discrètement, désigne un de ses camarades pour enfoncer l’ouverture. Celle-ci offre bien peu de résistance.


  La jeune femme se précipite en tête dans le logement, mais elle ne voit rien dans ces lieux plongés dans la pénombre la plus totale. Soudain, elle perçoit une respiration saccadée sur le côté, tout près d’elle. D’un geste, elle se jette sur le danger potentiel, à l’aveuglette. La lumière s’allume alors qu’elle et son adversaire tombent sur le sol. Wanda n’a aucun mal à maîtriser la personne qu’elle vient de renverser, il n’y a pas de véritable bagarre, juste des tentatives de dégagement de sa victime.


  Esteban a encore la main posée sur l’interrupteur à l’entrée de la pièce, chacun se fige, le regard fixé sur Wanda. Cette dernière se relève, mais l’autre reste au sol, visiblement choquée et tremblante de peur.


  Personne ne bouge. La pièce n’est pas grande, une dizaine de mètres carrés environ. Cela doit être une chambre. Il y a une armoire et un lit sur lequel un corps est étendu. Cinq personnes l’entourent. Aucune n’est armée. C’est de cet endroit que viennent les gémissements étouffés.


  Wanda s’approche, laser à bout de bras. Elle bouscule au passage une jeune fille aux cheveux noirs très longs et lisses. Celle-ci recule de plusieurs pas, les yeux rivés sur l’arme.


  Elle n’est pas du genre impressionnable, mais le spectacle qui se déroule devant elle lui arrache une grimace d’horreur. Le corps, sur le lit, est dénudé. C’est une femme, du moins cela a dû en être une un jour. Sa peau est parcourue de profondes crevasses aux trajectoires aléatoires, de la tête aux pieds. Elle ne saigne pas, c’est plutôt comme si elle se desséchait et pourrissait de l’intérieur.


  Les doigts de ses mains et de ses pieds sont recroquevillés et leur couleur est presque noire. Wanda a déjà vu des personnes de couleur noire, même s’il y en a peu dans Paris, mais là c’est différent car la teinte du reste de la peau, entre les fissures, reste ordinaire. Son visage est squelettique et ses yeux, grands ouverts, semblent déjà morts.


  — Mais qu’est-ce que c’est ? s’interroge-t-elle à voix basse.


  — La dégénérescence, lance une voix derrière elle. Elle devait être transférée avant-hier. À cause de vous, nous finirons tous comme cela.


  — À cause de nous ? s’insurge Wanda. Cela vous va bien de passer pour des victimes alors que depuis des décennies, vous enlevez nos hommes pour les exploiter, les priver de leur mémoire et les vider de leur sang. Vous êtes des anges et nous des sauvages, c’est cela que vous insinuez ?


  La colère de Wanda n’appelle aucune réponse. Seuls les gémissements de la dégénérée continuent de remplir la pièce.


  — Elle va mourir, n’est-ce pas ? demande-t-elle d’une voix adoucie en regardant tour à tour chacune des personnes présentes autour du lit.


  — Oui, répond une femme aux longs cheveux grisonnants et lisses. C’est juste une question de temps, même si nous la transférions maintenant, ce serait trop tard pour elle. Ses lésions sont trop importantes.


  — Vous devriez l’achever pour abréger ses souffrances. De l’autre côté de votre cité, c’est ce que nous faisons aux personnes souffrantes pour lesquelles il n’existe aucun remède connu permettant de les guérir.


  — Moi j’étais autrefois médecin, reprend la femme, et je te répondrai qu’il faut être un barbare pour abattre de sang-froid un être humain mourant. Nous avons des médicaments pour rendre la douleur moins forte. Dans quelques minutes, la pauvre ne sentira plus rien et elle pourra s’éteindre doucement quand ce sera le moment.  


  — Comme tu voudras, après tout je me fiche complètement du sort de cette personne. Mais question barbarie, votre société si parfaite n’a pas de leçon à nous donner. Allez, nous avons perdu assez de temps comme cela. Vous allez venir avec nous jusqu’à la grande tour toujours éclairée.


  Un murmure s’élève dans la chambre.


  — Que comptez-vous faire de nous ? questionne la femme médecin avec une angoisse perceptible malgré son calme apparent.


  — Nous servir de vous comme otages. Nous avons déjà votre ami, avec cinq personnes de plus, cela devrait représenter une bonne monnaie d’échange pour récupérer notre camarade.


  — Vous devriez réfléchir avant de faire des bêtises...


  — Stop, coupe Wanda. Ne me prends pas pour une idiote, je ne veux plus rien entendre. Tout le monde dehors.


  La femme médecin jette un coup d’œil à sa patiente et demande à Wanda ce qu’elle compte faire de la malade.


  — Elle reste ici, ajoute sèchement Wanda. Ce serait un poids mort pour nous, elle nous retarderait plus qu’autre chose. 


  <>


  


  IX


  Quatre silhouettes se faufilent côte à côte hors du bâtiment. La porte vitrée s’est ouverte quelques secondes à peine et s’est refermée juste après leur passage. Un seul des individus est armé. Il est impossible d’entendre ce qu’ils disent, mais leur discussion est visiblement animée. Ils gesticulent sur place, figés sur la dernière marche, et se disputent de plus en plus âprement.


  Wanda s’impatiente intérieurement, mais elle prend sur elle et ordonne à ses amis d’attendre que le chemin soit libre. Elle espère que la baie vitrée s’ouvrira aussi facilement qu’elle vient de le faire avec les quatre lascars qui parlementent dans les escaliers.


  Soudain, l’un des individus met fin à la dispute en quittant le groupe. Il continue pourtant de vociférer en se retournant à plusieurs reprises, puis il s’engouffre dans un petit véhicule électrique garé le long d’un trottoir et disparaît bientôt de son champ de vision. Les trois autres restent un instant de plus sur place, puis se dispersent enfin dans le calme.


  D’un geste ample du bras, la jeune femme fait signe à un des quatre camarades qu’elle a choisis pour l’accompagner. C’est le moment d’y aller, pendant que ses autres complices resteront un peu à l’arrière avec les otages.


  Il leur faut à peine une poignée de secondes pour parvenir jusqu’aux marches menant au bâtiment. Ensemble, ils stoppent leur course au nez de la vitre transparente qui les sépare de l’intérieur des lieux. Aucune porte ne s’ouvre. Wanda redoutait cette possibilité, elle redescend d’une marche, vise la baie avec son arme. Mais le rayon n’est d’aucune utilité, il ne traverse ni ne détruit la vitre.


  À leur tour, ses complices s’éloignent de quelques mètres, arment leurs lance-pierres et tirent. Mais les projectiles retombent à terre sans avoir atteint leur objectif. La vitre résiste à tout. Durant un instant, la jeune femme ne sait que faire.


  C’est alors que trois individus s’avancent lentement dans sa direction, de l’autre côté de l’entrée. Ils s’arrêtent derrière la vitre et jaugent le groupe avec arrogance. L’un d’eux fait un pas de plus. Son apparence est celle d’un homme d’environ trente ans. Il est petit et si maigre qu’à travers sa combinaison, Wanda distingue ses côtes et les os de ses épaules. De grands yeux noirs et durs mangent son visage émacié, entouré d’une fine barbe sombre. Sa voix paraît lointaine, mais parfaitement compréhensible, elle est étonnamment virile pour une personne de sa corpulence.


  — Tout est terminé maintenant. Le jeu a assez duré. Vous étiez assez idiots pour croire que vous alliez tranquillement entrer ici, que nous allions trembler devant vous et vous livrer notre main d’œuvre sans broncher ? Eh bien c’est raté. Votre camarade est retourné à sa place au niveau zéro et quelques-uns d’entre vous iront bientôt les rejoindre puisque vous êtes venus vous fourrer dans la gueule du loup. Les autres seront faits prisonniers jusqu’à ce que nos convertisseurs soient de nouveau prêts à fonctionner, votre sang nous sera très utile. Vous n’êtes pas en position de force, alors ne jouez pas aux plus forts avec nous et lâchez vos armes immédiatement. 


  Wanda regarde son interlocuteur droit dans les yeux. Elle applaudit lentement et le jauge à son tour.


  — Très beau discours, et impressionnant en plus, lui répond-elle. Mais il va falloir venir nous chercher vous-mêmes et si vous gagnez la bataille finale, ça ne sera pas sans quelques pertes supplémentaires. 


  Elle se retourne et fait signe à ceux restés à l’arrière de s’approcher avec leurs otages.


  — Vous les reconnaissez ? Ce sont vos amis, je crois. J’ai cru comprendre qu’ici, chaque être humain avait une importance capitale et que la moindre disparition pourrait représenter une perte irremplaçable. Nous avons déjà éliminé quelques individus gênants sur notre chemin, mais là nous avons la possibilité d’en tuer six d’un coup si l’un d’entre vous s’approche de trop près. Beau butin en prévision, n’est-ce pas ? 


  Wanda a prononcé ces mots comme si elle parlait de la pluie et du beau temps, mais quand elle saisit la fille que lui tend un de ses acolytes, ses paroles suivantes prennent un ton beaucoup plus menaçant. D’un geste rapide, elle tord le bras de son otage, l’obligeant à se mettre à genoux, puis elle extirpe un couteau de sa poche et le place sur la gorge de sa victime, le tout en moins d’une seconde.


  — Je crois que les rôles sont inversés. Comme quoi la supériorité en nombre n’assure pas toujours de gagner la guerre. Vous avez exactement deux minutes pour nous livrer Korg douze ou je coupe un doigt à cette femme. 


  Wanda devine l’hésitation dans le regard des hommes, de l’autre côté de la baie. L’un se penche sur l’oreille de celui qui a pris la parole, lui chuchote quelque chose, l’autre lui répond aussitôt par le même procédé, puis fait un signe négatif de la tête.


  — Si nous cédons à votre demande, que réclamerez-vous ensuite ? 


  — Tous les hommes du niveau zéro, vous vous en doutez.


  — Alors nous ne cèderons pas. Perdre six de nos camarades vaut mieux que de perdre toutes nos chances de survie. Mais nous avons une offre à vous faire. Nous vous livrons uniquement Korg douze et nous vous raccompagnerons ensuite de l’autre côté de la ville. Cessons là cette stupide guerre. Notre seule volonté est de reconstruire sans perdre de temps ce que vous avez détruit. De votre côté, c’est votre chef qui vous intéresse, alors nous vous le rendons et vous disparaissez d’ici. Je crois que c’est un compromis acceptable, qu’en pensez-vous ?


  Des voix s’élèvent derrière Wanda :


  — N’accepte pas Wanda, lance une femme derrière elle. On ne peut pas leur faire confiance. 


  — Nous sommes venus avec Korg douze pour libérer les hommes du niveau zéro, fait un jeune boutonneux tout juste sorti de l’adolescence. Si nous repartons sans eux, nous aurons échoué et il y aura toujours cent cinquante prisonniers prêts à se faire tuer quand ils auront réussi à réparer leurs convertisseurs.


  — Je sais tout cela, leur répond Wanda. Nous sommes trop près du but pour abandonner.


  Pourtant Wanda hésite, quelle que soit sa réponse, elle n’est pas certaine de faire le bon choix. Continuer la bataille, c’est risquer des pertes, peut-être nombreuses, sans aucune certitude de gagner quelque chose au final. Accepter de quitter les lieux aux côtés de Korg douze, c’est donner une chance supplémentaire de survie à tous ses camarades, mais elle craint un jugement négatif de l’homme qu’elle aime. Il est venu pour délivrer les prisonniers du niveau zéro et elle est prête à jurer qu’il ne changera jamais d’objectif, même s’il doit y laisser sa propre vie pour y parvenir. La seule chose à faire est finalement d’exiger la libération de Korg douze. L’invasion de la ville fortifiée était son projet, c’est à lui seul qu’appartient la décision finale.


  D’une main, Wanda relâche un peu la pression sur le bras de sa prisonnière. De l’autre, elle éloigne le couteau de sa gorge. La fille, toujours accroupie sur le sol, émet un grognement de douleur et de soulagement en relevant un peu la tête, mais Wanda lui tient encore solidement un poignet par derrière, lui ôtant toute possibilité de rébellion.


  — Nous voulons Korg douze, rugit Wanda en toisant les hommes, de l’autre côté de la vitre. C’est lui notre chef, c’est à lui d’accepter ou de refuser votre offre. 


  À nouveau, la discussion est âpre. De l’autre côté de la vitre, les trois individus parlent à voix basse, mais leurs gestes dissimulent mal leur énervement. L’un d’eux coupe finalement les autres et lance un ordre. Puis son interlocuteur s’adresse à nouveau à Wanda tandis que les deux premiers s’éloignent à grands pas.


  — Votre ami est en procédure d’interrogatoire et c’est un peu plus long que prévu. Avec toute la bonne volonté du monde, je ne suis pas certain que nous puissions interrompre le processus, mais j’ai envoyé mes hommes pour savoir à quel stade nous en sommes avec lui. 


  — Tu viens de me dire qu’il avait été renvoyé « à sa place », c’est-à-dire au niveau zéro. Korg douze avait raison, vous ne savez que mentir ! Que lui avez-vous fait ? s’inquiète Wanda en fronçant les sourcils.


  — Il est seulement sous l’emprise d’une drogue sans danger. J’ai simplement pris un peu d’avance en te disant qu’il était retourné pédaler avec ses copains.


  Wanda lève le doigt en direction de l’homme pour le mettre en garde. Ses lèvres sont pincées et son regard menaçant quand elle lui répond :


  — J’espère pour vous qu’il va bien, sinon je vous jure qu’avant le lever du soleil, il ne restera que des cendres de votre magnifique cité. Quand nous repartirons d’ici, pas un d’entre vous ne sera vivant, j’y veillerai personnellement. 


  *


  *     *


  Même si Korg douze a perdu la notion du temps, il lui semble que le néant n’en finira jamais. Depuis longtemps déjà, il ne voit ni n’entend plus rien, enfermé dans son esprit obscur, avec l’étrange sensation d’avoir été séparé de son corps. Les images incontrôlables qui l’assaillaient sous les intrusions d’Alménis ont cessé de défiler derrière ses yeux et il n’a plus de contact avec son agresseur, il est désormais seul avec sa conscience, sans la moindre possibilité de s’échapper de sa nouvelle prison.


  Après avoir imaginé une nouvelle manœuvre du maître des travaux consistant à créer une situation de stress assez durable pour le faire craquer et le pousser à livrer les informations attendues, il s’est dit qu’Alménis avait peut-être renoncé devant tant de résistance en lui infligeant le plus terrible des châtiments : le laisser mourir de faim, paralysé, incapable de retourner dans le monde réel.


  Il a d’abord tenté de se représenter la mort, se demandant par quel procédé son esprit serait capable d’arrêter de penser lorsque son cœur ne battrait plus. La mort, c’était logiquement la fin de la vie, mais comment tout pouvait-il cesser d’être ? Et s’il y avait autre chose ? Quand Korg douze a fait le tour de la question, sans trouver de réponse, il a cherché un autre sujet, s’efforçant de ne jamais évoquer quoi que ce soit en rapport avec qu’Alménis attendait de lui, au cas où l’homme tenterait de le piéger.


  Alors il s’est concentré sur une masse de chiffres, les a empilés, contorsionnés, additionnées, multipliés pour ne pas évoquer les visages et les projets cachés, pour ne pas angoisser devant l’inconnu. Il continue indéfiniment ses calculs inutiles, malgré la fatigue, malgré l’envie de dormir qui l’assaille de plus en plus. Dormir, ce serait ne plus contrôler ses pensées et risquer de trahir ses amis. Mais combien de temps tiendra-t-il comme cela ?


  Soudain, il y a un bruit, puis un second, comme un claquement. Au début, il n’était pas sûr d’avoir bien entendu, mais maintenant il en est certain, il n’est pas sourd. S’il le pouvait, il sauterait de joie en constatant que sa perception auditive du monde extérieur n’a pas disparu. Mais il se reprend très vite, il doit rester sur ses gardes, si c’est Alménis qui revient l’interroger, il n’y a pas de quoi se réjouir.


  Il écoute attentivement, mais ce n’est pas la voix d’Alménis qui parle, ils sont au moins deux hommes. Leurs voix lui sont inconnues, elles sont très proches de lui.


  — Nom de Dieu, s’écrie l’un. Va prévenir Erewann que nous avons un gros problème. 


  L’autre ne réagit pas tout de suite.


  — Grouille-toi, reprend le premier. Il faut l’emmener à l’infirmerie. 


  Korg douze pense immédiatement que ces individus parlent de lui, leurs voix semblent paniquées. Qui sont-ils ? Que lui veulent-ils ?


  — Ça ne presse plus pour lui, finit par rétorquer le second homme. Il est fichu, c’est la dégénérescence. Personne ne peut rien contre ça, il est trop tard. D’ailleurs, il est inconscient. Erewann nous a demandé de ramener l’inférieur, je crois que nous devrions nous concentrer sur ce que nous sommes venus faire ici. 


  Il n’y a aucun doute, l’inférieur c’est lui. L’autre, c’est Alménis. Voilà pourquoi son ennemi a cessé de le torturer, il a fait un malaise. Il va mourir, atteint de la dégénérescence. Ce salaud, ce fou furieux, n’a que ce qu’il mérite. Korg douze se sent vaguement fautif de se réjouir de la mort toute proche d’Alménis, mais son plaisir l’emporte haut la main sur sa culpabilité.


  — Ils étaient trois à avoir manqué le dernier transfert, reprend le premier gars. La dégénérescence est finalement très rapide, les autres ne vont sans doute pas tarder à subir le même sort. 


  — Justement,  rien de tout ça ne serait arrivé sans ce Korg douze de malheur. Si ça ne tenait qu’à moi, je l’achèverais et je lancerais un assaut surprise contre ses copains. On aurait peut-être quelques pertes supplémentaires, mais on serait débarrassés d’eux une bonne fois pour toutes.


  — Tu n’es pas le décideur ici, surenchérit l’autre homme d’une voix ferme. Erewann a toujours pris les meilleures décisions, j’ai une confiance aveugle en lui, même si tous les indicateurs n’étaient pas en sa faveur au départ. Alors nous allons réveiller l’inférieur, le ramener avec nous quand il aura repris conscience et nous verrons bien ce qui arrivera ensuite.


  Korg douze entend des grommellements, mais n’en comprend pas le sens. Il a soudain la sensation étrange d’être déplacé, puis il ressent une légère douleur dans un bras. C’est comme si un liquide chaud se répandait partout en lui, il en suit mentalement le trajet. La vie revient dans ses membres, peu à peu. Doucement, il a l’impression d’être à nouveau relié à son corps, redevenant conscient de l’existence de ses mains, de ses pieds, de sa respiration.


  Il remue les doigts de chaque main, puis les chevilles. Tout fonctionne, sauf les muscles de son visage. Il veut parler, mais ses lèvres ne bougent pas, ses paupières refusent tout mouvement elles aussi. Il est proche de la panique, entend des bruits confus autour de lui, mais les deux hommes ne parlent plus.


  Enfin, un imperceptible fourmillement remonte de son cou vers sa bouche, puis ses joues deviennent brûlantes. Une nouvelle fois, il tente d’ouvrir les yeux. Cette fois-ci est la bonne. Dans un mouvement instinctif, il se lève brutalement en poussant un cri. Il a tout juste le temps d’apercevoir les deux paires d’yeux étonnés qui le regardent. Puis tout disparaît, un voile se dresse devant lui et il s’effondre en perdant conscience.


  *


  *     *


  La tension est palpable dans les deux camps. À l’intérieur du bâtiment, une dizaine d’individus des deux sexes est venue rejoindre l’interlocuteur principal de Wanda. À l’extérieur, les otages sont séparés en deux groupes. Trois sont aux premières loges. Leurs mains sont liées dans le dos et des couteaux effleurent leurs gorges. Les trois autres captifs sont un peu plus loin, au milieu du rassemblement.


  Wanda n’a pas confiance dans les paroles de l’ennemi, elle s’attend à une intervention violente d’un côté ou de l’autre, alors elle a prévenu que si de nouveaux agresseurs tentaient de les surprendre de l’extérieur, trois otages mourraient. Elle a demandé à ses camarades d’ouvrir l’œil et de riposter au moindre danger jusqu’à l’apparition de Korg douze.


  Soudain, il y a du mouvement à l’intérieur, quelqu’un s’adresse à celui qu’elle pense être leur chef. Ce dernier fait un bref signe de tête positif, puis parlemente longuement. Wanda ne comprend pas ses paroles, mais à son air contrarié, elle devine que quelque chose d’imprévu est arrivé. Une bouffée d’inquiétude lui serre le ventre. Et si elle était arrivée trop tard ? Si Korg douze était mort ?


  Enfin, le leader ennemi la regarde et daigne lui parler :


  — Votre ami sera là dans quelques minutes. Ayant fait un geste compréhensif envers vous, j’en attends un en échange. Je vous rends votre chef contre les otages. 


  Wanda se met à rire brièvement, rejetant la tête en arrière.


  — Mais bien sûr, nous allons faire comme cela ! Ce sera ensuite beaucoup plus simple de nous attaquer lorsque vos camarades seront à l’abri. Vous me prenez vraiment pour une idiote ou quoi ? Mais je vais faire preuve d’humanité moi aussi, Korg douze contre un otage. 


  L’autre n’a pas l’air vraiment surpris.


  — Deux otages, tente-t-il.


  Wanda fait mine de réfléchir, mais elle accepte. Il lui restera encore quatre garanties et Korg douze sera auprès d’elle, le jeu en vaut la chandelle.


  À nouveau, le silence s’installe entre les deux camps. Chacun s’observe, Wanda frissonne sous le vent frais de la nuit. La femme à ses pieds se plaint d’avoir mal aux genoux, la supplie de la laisser se relever, alors Wanda l’y autorise. Elle lui libère aussi le bras, autant pour se décharger de sa propre pression. Dès que Korg douze la rejoindra, elle se débarrassera de ce fardeau.


  Son cœur se met soudain à battre la chamade. Celui pour qui elle fait tout cela apparaît enfin, soutenu par deux individus. Il a de la peine à tenir sur ses jambes, mais il n’a pas de blessure apparente. Il est maintenant à hauteur du chef ennemi.


  — Je vais activer l’ouverture de la porte, lance l’homme. Fais avancer deux otages jusqu’à la dernière marche et ton leader pourra vous rejoindre. Vous aurez dix minutes pour vous décider et ensuite je veux une réponse. La paix ou la guerre, à vous de choisir. 


  Wanda ne le regarde plus, ne l’écoute même plus. Elle n’a d’yeux que pour Korg douze, s’inquiétant de le voir aussi faible. Leurs regards se croisent malgré la distance, Wanda croit lire la gratitude en lui. Il lui adresse un sourire discret quand la porte d’entrée coulisse de chaque côté, laissant une large ouverture au milieu.


  La jeune femme pousse son otage vers l’avant, se retourne pour en choisir un autre au hasard et lui fait signe de rejoindre la première, tandis que les deux hommes soutenant Korg douze amènent celui-ci jusqu’à l’extérieur. Dès que l’échange a lieu, la vitre se referme en silence.


  *


  *     *


  Il n’y croyait plus, ses jambes le portent à grande peine, il est à bout de forces, mais il respire à nouveau à l’air libre, il peut à nouveau voir le ciel, les étoiles, et les visages qui lui sourient lui font chaud au cœur. Il est conscient que les sentiments de bien-être et de sécurité éprouvés à cet instant précis sont des leurres qui ne tarderont pas à disparaître, mais durant une seconde, il ferme les yeux pour s’abandonner à ce bonheur inespéré.


  Wanda l’aide à descendre les marches. Quand un bras de l’homme s’appuie fermement sur son épaule, c’est comme si un courant électrique se déchargeait dans tout son corps. Elle est soudain prise d’une brusque et inattendue envie de le prendre dans ses bras et de l’embrasser passionnément. Mais le moment est fort mal choisi pour se laisser aller à son attraction, elle se contente donc d’enrouler son membre supérieur droit au niveau de ses côtes et de le soutenir jusqu’au bas des marches.


  <>


  


  X


  Korg douze retrouve vite la totalité de ses capacités. Wanda le met au courant du marché proposé par l’ennemi qui les observe attentivement de l’autre côté de la vitre. Beaucoup parmi ses alliés font des commentaires judicieux et des suggestions intéressantes. Il les écoute attentivement car il n’est pas question pour lui de prendre une décision hâtive qui irait à l’encontre de l’avis de la majorité. Chacun est encouragé à dire franchement ce qu’il pense.


  Même s’il souhaite sauver ses camarades du niveau zéro, l’homme est conscient de mettre des vies en danger. Alors, avant de leur demander de voter pour ou contre la proposition du chef de la cité, il tient à leur exposer sa vision de la situation : abandonner les hommes du niveau zéro, ce serait les condanger à servir sous la contrainte des kidnappeurs jusqu’à la réparation des convertisseurs. Ensuite, il n’y aura qu’une seule issue pour eux, la mort, décidée par les gens de la cité pour leur permettre de conserver leur précieuse immortalité. Or, parmi les pédaleurs, se trouvent peut-être des compagnons, des amis, des fils ou des frères disparus…


  Korg douze est écouté religieusement. Quand vient le moment du vote, tous ceux de l’extérieur choisissent à l’unanimité d’aller jusqu’au bout de leur mission. Maintenant, il est certain d’obtenir le soutien total et absolu de tous ses partisans. Wanda ne peut contenir une bouffée d’admiration pour cet homme aux capacités d’orateur étonnantes.


  Il n’est pas particulièrement séduisant, sa bouche est fine et son nez aquilin, ses joues un peu trop creuses, ses traits presque féminins. Le visage et la corpulence de ce garçon très ordinaire sont bien différents de ceux qui ont attiré Wanda par le passé, c’est donc autre chose que son physique qui captive la jeune femme. Elle s’est demandé à quel moment elle était tombée amoureuse de lui, mais il lui semble que c’est venu insidieusement, sans qu’elle n’ait été réellement consciente de l’évolution de ses sentiments.


  — Je ne sais pas quel homme j’étais avant d’arriver entre ces murs, s’exclame avec ferveur celui qui fait battre son cœur, en regardant tour à tour chacun de ses alliés. Les responsables de cela, ce sont les habitants de cette cité. Mais malgré leurs ignobles actions, je hais la violence car elle n’apporte que le chaos. Tous autant que nous sommes ici appartenons à la même race humaine. Continuer de nous entretuer n’apportera aucune solution constructive, je pense que cela vaut le coup de tenter de négocier la paix dans des conditions acceptables pour nos deux camps. Nous avons besoin de ces gens et eux ont besoin de nous. Nous pouvons partager ce que nous avons de meilleur, nous pouvons allier nos forces physiques et notre bonne volonté à leurs connaissances venues du passé. Ensemble, nous pourrions construire un avenir où chacun aurait sa place. 


  Wanda est la première à applaudir, puis Esteban l’imite. Bientôt, le groupe entier acclame Korg douze. Lorsqu’il se retourne vers le bâtiment, c’est avec une assurance toute nouvelle qu’il tend la main vers le ciel pour signifier au camp ennemi que sa décision est prise. Lentement, il remonte les marches de l’escalier de pierre, s’arrête à quelques centimètres de la vitre. Son interlocuteur en fait autant tandis que la baie s’ouvre.


  — Alors ? 


  — Il m’est humainement impossible d’accepter ta proposition. Nous ne pouvons vous laisser plus longtemps exploiter et tuer les hommes du niveau zéro. Nous avons mis nos existences en péril pour sauver mes camarades et nous ne repartirons pas sans eux. Mais il existe des moyens de nous mettre d’accord en cessant de nous entretuer. Nos buts ne sont pas si éloignés qu’il n’y paraît et il serait temps d’en parler calmement, sans autre arme que nos intelligences respectives.


  L’autre est sur la défensive, son corps est tendu comme un arc.


  — Et que proposes-tu concrètement ? 


  — Pour commencer, il me semble que nos négociations concernent toute la population de ta cité. La guerre comme la paix ne doivent pas être le choix d’un seul homme.


  — L’inférieur n’a pas tort Erewann, intervient une femme maigre aux cheveux très courts et aux traits burinés. Avant toute négociation, il faut réunir l’Assemblée d’Urgence.


  — Mais je suis le décideur ici, fulmine le dénommé Erewann, et si je pense que la situation ne mérite pas la moindre discussion, je ne suis pas obligé de faire appel aux conseils de l’Assemblée. J’estime avoir fait preuve de suffisamment de bonne volonté avec ces inférieurs, ils n’ont pas saisi leur chance au vol, alors qu’on en finisse. Arrêtez-les immédiatement et emprisonnez-les jusqu’à ce que je décide de leur sort.


  En bas des marches, le murmure gronde. Ceux qui détiennent les otages avancent jusqu’en bas de l’escalier. Les lames de leurs couteaux sont prêtes à faire couler le sang au moindre ordre de Korg douze ou de Wanda.


  À l’intérieur de l’immeuble, un grand nombre de personnes sont regroupées autour du dénommé Erewann, mais le silence règne autour de l’homme.


  — Emparez-vous de l’inférieur et de tous les autres, ordonne-t-il d’un ton sans appel.


  — Et les otages ? s’oppose la femme aux rides marquées. Tu es prêt à les sacrifier sans le moindre état d’âme alors que nous vivons tous main dans la main depuis plus de deux  siècles ? Ne feras-tu rien pour éviter la mort de nos frères et sœurs de cœur ?


  — Cela ne vous engage à rien d’écouter ce que j’ai à vous proposer, renchérit Korg douze avec une voix persuasive mais douce. Si chacun de nous veut bien faire l’effort de prêter une oreille attentive à l’autre, nous pourrons nous entendre. Que crains-tu donc de moi si tu es certain de m’être supérieur ?


  D’autres voix se font entendre, des hommes et des femmes veulent écouter ce qu’a à proposer Korg douze, ils semblent vouloir eux aussi que toute cette violence s’arrête. Le regard d’Erewann fait le tour de l’assemblée grandissante. Il cherche un soutien qui ne vient pas.


  — Bien, réunissons l’Assemblée d’Urgence puisque la majorité va dans ce sens, lance-t-il à contrecœur.


  — La constitution prévoit que, si le peuple de la cité en formule la requête, la réunion extraordinaire sera publique et non en huit-clos.


  L’homme qui a parlé demande leur avis aux autres. Tous accueillent cette proposition avec ferveur. Korg douze se dit que si l’Assemblée ne le suit pas, la population de la cité semble bien plus ouverte d’esprit, cet élément pourrait bien se révéler positif par la suite s’il sait se montrer persuasif. Pour la première fois depuis leur intrusion dans la ville fortifiée, il commence à se laisser porter par un soupçon d’optimisme.


  *


  *     *


  La fatigue alourdit les paupières et les jambes des preneurs d’otages, mais ils tiennent bon, espérant que les négociations aboutiront vite. Déjà, les premières lueurs de l’aube apparaissent dans le ciel ennuagé de Paris. Les prisonniers épuisés demandent le droit de s’asseoir sur le sol et leur requête est accordée. Les quatre individus, toujours étroitement surveillés, sont désormais alignés sur le rebord d’un trottoir et attendent silencieusement qu’il soit décidé de leur sort.


  À quelques mètres de là, à l’intérieur de la tour, Wanda et Esteban prennent position de chaque côté de Korg douze. Sam préfère rester à l’extérieur avec ceux qui affirment être ses amis et les otages. En face des trois rebelles, sur la longue table ovale recouverte de tissu blanc, deux hommes et trois femmes les toisent avec méfiance. Ce sont les membres de l’Assemblée d’Urgence.


  Les visages, hormis celui d’Erewann, leur sont inconnus. Une autre personne est un peu à l’écart des autres, c’est une jeune fille à l’apparence fragile, aux cheveux lisses et blonds très clairs, d’une longueur étonnante. Posé à plat devant elle, il y a un petit écran d’ordinateur. Les membres de l’Assemblée lui demandent si elle est prête à noter ce qui se dira. D’un signe discret de la tête, elle acquiesce.


  La porte à doubles battants a été laissée ouverte, les rumeurs leur parviennent distinctement, grondent presque par moments.


  — Je t’écoute, inférieur, commence Erewann d’un ton neutre.


  Korg douze ressent une douloureuse bouffée d’humiliation à chaque fois qu’il se fait traiter d’inférieur par ces êtres méprisants. Il doit faire un effort considérable pour paraître indifférent pour ne pas immédiatement exiger d’être respecté et considéré d’égal à égal par ses interlocuteurs. Un jour, ce moment viendra, mais il a d’autres priorités alors il respire un grand coup et se concentre sur son objectif principal.


  — Je voudrais d’abord vous exposer ce que nous sommes venus chercher ici. Nous ne pourrons pas changer ce qui a déjà eu lieu, mais nous voulons obtenir un avenir meilleur. Sans avoir besoin de vous remémorer dans les détails le sort que vous réservez aux hommes vivant à l’extérieur de votre forteresse, vous ne pourrez pas nier que vous nous avez privés de nos vies et de nos mémoires. Vous vous êtes appropriés, grâce à notre collaboration involontaire, l’immortalité, la sécurité, le confort, qui sont inconnus de notre société chaotique. Avant que mon ami Norman et moi ne projetions de nous échapper du niveau zéro, vous ne craigniez ni la faim, ni la peur, ni la maladie, ni la mort. Nous pédalions pour vous et vous nourrissiez votre éternité de notre sang. Mais pour connaître la vérité et la liberté, j’ai rompu votre précieux équilibre. Et pour sauver mes amis de leur sort fatal, je suis revenu. Pour cela, j’ai levé une armée de rebelles et semé la mort dans votre belle cité. Je ne sais pas combien il y a eu de pertes dans votre camp, entre nos armes et les premiers dégâts de la dégénérescence, mais vous allez avoir de sérieuses difficultés d’ici très peu de temps pour continuer à faire fonctionner votre société sur les mêmes bases qu’autrefois. Et ceci même si nous disparaissions dans la minute qui vient et si vous pouviez vous remettre immédiatement à réparer les dommages, y compris ceux commis sur vos indispensables convertisseurs. Par quoi ou par qui pensez-vous remplacer vos morts ? Comment gèrerez-vous les postes inoccupés ? Chacun de vous a une utilité précise, possède une connaissance et un savoir-faire dont la disparition nuira bientôt gravement à vos activités. De notre côté, nous voulons récupérer les hommes que vous avez arrachés à leur environnement, mais nous souhaitons aussi acquérir le savoir qui nous permettra de changer le monde tel qu’il est à l’extérieur de ces murs. Il doit y avoir des solutions pour éliminer les créatures, mais il nous faut la technologie et les moyens pour y parvenir. Vous possédez tout cela, et nous sommes votre main-d’œuvre. Voici donc ma proposition : nous travaillerons pour vous volontairement, à tour de rôle, et en échange, vous accueillerez toutes les personnes bien portantes vivant à l’extérieur. Nous pédalerons pour produire votre si précieuse électricité et vous nous transmettrez vos connaissances. J’ai remarqué qu’il y a énormément de place inoccupée dans votre belle cité, il y a de quoi recevoir beaucoup de monde ici, je ne pense pas que cela représente un problème pour vous. Nous pourrons vous aider à fabriquer votre nourriture artificielle si vous nous apprenez comment faire. Comme cela, il y aura à manger pour tous.


  Korg douze s’arrête un instant de parler, il scrute les visages circonspects en face de lui. Le silence serait complet si les doigts de la femme chargée de prendre des notes n’effleuraient encore les touches de son ordinateur dans un discret claquement irrégulier.


  Un homme à la barbe fine et noire finit par prendre la parole :


  — L’idée semblerait acceptable s’il n’y avait le souci de notre vie éternelle. Pourquoi accepterions-nous de vous offrir le confort de notre ville si nous sommes condangés à mourir ? Que vous pédaliez pour nous fournir notre électricité est une excellente chose, mais sans votre sang, nous mourrons tous et vous serez les seuls gagnants d’un tel accord. 


  — J’ai pensé à cela. Jusqu’à présent, vous transfériez la totalité du sang des personnes que vous tuiez sur une autre personne. Mais si tous ceux parmi les individus sains que vous accueillerez donnaient volontairement un peu de leur sang lorsque l’un de vous a besoin d’un transfert, le nombre de litres que vous récupèreriez ne pourrait-il pas être égal à celui d’un seul homme ?


  Même la fille qui prend des notes lève les yeux aux dernières paroles de Korg douze. Les autres se regardent nerveusement, ils semblent hésitants, mais surtout déconcertés, cherchent l’avis de leurs camarades. L’un des membres de l’Assemblée se penche à l’oreille de sa voisine, lui murmure quelque chose. Elle lui répond par un signe de tête positif.


  Erewann se lève lentement, pousse sa chaise vers l’arrière, pose l’extrémité de ses doigts sur le bord de la table et se penche en avant en regardant son interlocuteur dans les yeux.


  — Il se pourrait que je t’aie un peu trop vite mésestimé, Korg douze. Puisque certains d’entre nous pensent que tes propositions méritent réflexion, l’Assemblée va se réunir dès maintenant et délibérer à l’issue de cette séance. 


  Le négociateur croit défaillir, pour la première fois depuis sa rencontre avec cet homme, il ne s’est pas fait traiter d’inférieur. Le regard d’Erewann semble un peu moins méfiant, il s’est adouci. Rien n’est gagné, mais il a réussi son pari, celui de déstabiliser ses adversaires en trouvant les bons mots, en leur montrant ce qu’ils ont à gagner en acceptant ses propositions.


  Les autres membres de l’Assemblée, hormis la femme qui tape sur son clavier, se lèvent aux derniers mots d’Erewann tandis que dans le couloir, les chuchotements reprennent. Pour la forme, on leur ordonne de rester assis jusqu’aux délibérés, mais il ne viendrait pas à l’idée à Korg douze de chercher à s’enfuir si près de la victoire.


  Wanda saisit la main de l’élu de son cœur, puis elle prend celle d’Esteban, mais elle serre un peu plus celle de Korg douze. Elle est tellement fière d’être là, tout près de celui qui transformera peut-être l’avenir de l’Humanité toute entière, avec elle à ses côtés si elle sait l’attirer à lui et le retenir.


  *


  *     *


  L’attente est finalement assez brève. Jusqu’au retour des membres de l’Assemblée d’Urgence Korg douze, Esteban et Wanda restent silencieux. La femme qui prend des notes n’a pas rejoint les autres, mais elle ne lève guère les yeux de son écran, continuant de travailler comme s’ils n’étaient pas là.


  Erewann rentre le premier dans la pièce, la foule toujours stationnée dans le couloir s’écarte pour les laisser passer. L’homme ne se rassoit pas, Korg douze ne sait pas si c’est de bon augure. Les autres sont à quelques pas derrière lui.


  — Tes propositions sont acceptables sous certaines conditions, lui dit-il d’un ton détaché.


  Korg douze se raidit légèrement sur sa chaise. Il n’aime pas cette entrée en matière.


  — Quelles conditions exiges-tu ? 


  — Pour commencer, nous devrons faire des analyses sanguines à tous les inférieurs qui accepteront de donner leur sang, afin de déterminer à quel groupe ils appartiennent, la compatibilité du donneur et du receveur étant obligatoire pour que cela fonctionne. Il nous faudra aussi vérifier que les taux individuels de globules blancs sont normaux car sans cette condition, les transferts seraient inefficaces et même dangereux. Tout cela pour vous expliquer sommairement qu’on ne peut pas donner n’importe quel sang à n’importe qui et n’importe comment, il nous faudra établir des listes précises à l’avance et cela prendra un peu de temps. Cette première exigence est d’ordre médical, dirai-je, et il nous faudra commencer cela très rapidement si nous décidons de coopérer car nos prochains transferts étaient prévus initialement pour après-demain. Ceux qui ne peuvent être régénérés dans les délais prévus sont rapidement atteints par la dégénérescence et condangés à une mort certaine et douloureuse. Il nous faudra donc beaucoup de sang dans quarante-huit heures au plus tard. Pouvez-vous vous engager à nous en fournir ?


  — C’est réalisable seulement si vous faites libérer les hommes du niveau zéro. Je peux leur expliquer ce que vous attendez d’eux et les convaincre. Quelles sont tes autres exigences ?


  — Je ne parlais pas de ceux-là, leurs prélèvements seront rapides à analyser puisqu’ils ont déjà passé des examens complets avant même d’arriver au niveau zéro. Il ne restera qu’à vérifier leur taux de globules blancs. Mais ces hommes-là ne seront pas assez nombreux pour obtenir une quantité de sang suffisante. Il nous faudra au moins une centaine d’inférieurs supplémentaires, cela nécessitera d’aller chercher des volontaires parmi ceux qui vivent de l’autre côté de la cité. Puisque tu souhaitais faire venir ces gens dans la cité et que nos prochaines régénérations sont très proches dans le temps, ces gens-là devront nous rejoindre si nos négociations aboutissent. Le principe est donc acceptable pour nos deux clans, mais pas à n’importe quel prix. Il faut que vous compreniez que nous ne vivons pas dans l’anarchie ici, nous avons des lois établies depuis des siècles et nous les respectons tous scrupuleusement. Nous ne tolèrerons donc pas que le désordre et la saleté viennent tout bouleverser. Tous ceux que tu amèneras ici devront se conformer à nos règles, se laver chaque jour, jeter leurs vêtements immondes et porter des combinaisons identiques aux nôtres. Aucun acte violent, aucune parole déplacée, ne seront admis. Le premier qui dérogera à nos codes de bonne conduite se verra refoulé d’où il sera venu, même si son sang est parfait et qu’il est un bon pédaleur. Est-ce bien compris ?


  Korg douze est irrité par le ton méprisant à nouveau utilisé par Erewann. La colère monte en lui et ses paroles sortent presque en un cri.


  — Pour vos principes de vie, répond-il avec une virulence à peine contenue, s’ils ne sont pas irréalisables, chacun de nous fera les efforts nécessaires pour que notre accord se passe dans de bonnes conditions. Mais j’ai aussi quelques petites choses à vous faire comprendre. Pour commencer, sachez que si les gens de l’extérieur ne se lavent pas tous les jours, ce n’est pas par plaisir, mais parce qu’ils n’ont que la Seine et quelques rares points d’eau naturels pour s’y nettoyer. Et s’ils portent sur eux des vêtements en mauvais état, c’est parce qu’ils possèdent trop peu de moutons pour fabriquer assez de laine et confectionner des habits neufs pour tous. Pour terminer sur le sujet de l’anarchie qui règne dans les rues de la ville, vous êtes assez intelligents pour concevoir que la seule règle qui prime pour survivre à l’extérieur est celle de la débrouillardise individuelle ou en petits groupes, puisqu’ils n’ont pas les moyens de vivre autrement. Mais offrez-leur le confort et ils en profiteront, donnez-leur de la nourriture et la sécurité, alors ils n’auront plus besoin de tuer. 


  Autour de la table, les yeux de ses interlocuteurs s’écarquillent d’étonnement. Tandis qu’il reprend son souffle, l’une des deux femmes membres de l’Assemblée lui demande d’une voix rauque :


  — Combien de personnes seraient susceptibles de venir ? 


  Il sent la main de Wanda serrer la sienne comme pour lui dire de se calmer. Il se tourne vers elle et lit dans son sourire tout le réconfort dont il a besoin. Il est tenté de leur dire que leurs complices seront derrière la muraille dans très peu de temps, mais il n’est pas encore certain de l’aboutissement des négociations, alors il ne prend aucun risque.


  — De l’autre côté, répond-il finalement, il y a plus de deux cents hommes ainsi qu’une centaine de femmes et au moins une quinzaine d’enfants bien-portants. 


  — Seuls les hommes nous intéressent, tranche Erewann. Les femmes ont un rendement beaucoup moins important et les enfants sont seulement des bouches à nourrir sans intérêt productif. Nous prendrons seulement les hommes.


  — Alors vous n’obtiendrez rien d’eux car ils ne quitteront jamais leurs femmes. Ces personnes ne sont pas des sauvages, elles ont un cœur et savent aimer autant que vous sinon plus. Elles ne laisseront pas leur famille sans la moindre protection, à la merci des monstres.


  — La vie de ces inférieurs nous importe seulement dans la mesure où ils continueront de nous être utiles. Débrouillez-vous pour récupérer des hommes jeunes et sans attache, cela doit bien exister, non ?


  — Il y en a, bien sûr, mais c’est loin d’être une majorité et ceux-là ne feront pas forcément partie des volontaires. Si vous me permettez quelques suggestions, je pense que vous devriez faire analyser le sang de tout le monde et choisir ensuite d’après les caractéristiques qui vous intéresseront. Si certaines femmes sont de constitution plus faible que les hommes, ce n’est pas le cas de toutes. Beaucoup sont très robustes et endurantes, et je serais prêt à parier que leur production d’électricité peut au moins être égale à celles des pédaleurs les moins performants. Toutes ne travailleront peut-être pas pour vous de la même façon que les hommes, mais elles accepteront volontiers de donner régulièrement un peu de leur sang en échange de la sécurité et de l’accès à la connaissance. Je n’ai pas vos connaissances scientifiques, mais je suis prêt à parier que le sang des femmes a autant de valeur que celui des hommes. Je pense aussi que nous aurons tous quelque chose à nous apporter mutuellement et que les gens qui vivent actuellement dehors sauront apprécier votre geste si vous les recevez. Ils respecteront vos règles et vous rendront service d’une façon ou d’une autre, selon leurs possibilités. S’ils ne savent pas ou ne désirent pas s’adapter aux règles que nous établirons ensemble, alors libre à vous de les rendre à leur vie d’avant. Réfléchissez bien avant de passer à côté de la chance que nous vous offrons.


  La femme à la voix rauque prend alors la parole :


  — En admettant que nous acceptions, lorsque vous possèderez nos connaissances, qu’est-ce qui peut nous garantir que vous ne nous tuerez pas lorsque vous jugerez que vous n’avez plus besoin de nous ? 


  — Ce jour-là n’est pas prêt d’arriver. Apprendre à lire et à écrire est une chose, mais savoir tout comprendre et reproduire les techniques qui pourront nous aider à reconstruire le monde prendra des années, peut-être même des décennies. Et nous ne sortirons définitivement de ces murs que le jour où nous aurons trouvé ensemble comment nous débarrasser définitivement de chacun des monstres et créatures nuisibles qui envahissent la planète entière. Et quand ce jour sera arrivé, les murs de cette cité seront amenés à disparaître et c’est tous ensemble que nous rebâtirons le Paris et le monde d’autrefois. Nous y serons enfin en sécurité et vous pourrez continuer à y vivre éternellement si vous le souhaitez. Vous aurez toujours une valeur essentielle à nos yeux, celle d’avoir connu le monde d’avant, vous serez la mémoire d’un passé disparu, bien mieux que dans les livres. Vous apprendrez à nos enfants ce qu’il ne faut pas faire pour reproduire les mêmes erreurs. Pour cela, nous nous engagerons tous à vous fournir le sang dont vous aurez besoin aussi longtemps que vous nous le demanderez. Ma réponse vous satisfait-elle ?


  — C’est un point positif, réplique la femme au ton masculin, avec un soupçon d’étonnement devant le discours de celui qu’elle pensait inférieur. Pourtant, tout ce qui se dit maintenant est oral, les mots s’envolent et risquent fort de s’oublier. Je pense qu’un accord est indispensable entre nos deux communautés, mais il reste encore énormément de points à éclaircir et à négocier. Pour cela, un traité écrit me semble nécessaire pour qu’il n’y ait aucun malentendu par la suite. Qu’en penses-tu Erewann ?


   L’homme acquiesce d’un signe de tête, mais son visage est impassible.


  — Ce sera nécessaire oui, mais pour cela, les deux représentants des parties doivent obligatoirement maîtriser la langue écrite. Fais-tu partie, Korg douze, des rares inférieurs sachant lire et écrire ? 


  — Non, je n’ai pas cette chance, mais cela fera bientôt partie de nos accords, toutes les femmes, tous les hommes, tous les enfants bien-portants devront apprendre le plus rapidement possible. C’est le minimum de connaissances à acquérir avant d’apprendre des choses plus compliquées.


  — Alors puisque tu es le leader de ce mouvement, suggère Erewann, tu devras trouver quelqu’un de confiance pour te représenter. Alménis n’est malheureusement plus là pour nous parler des statistiques du niveau zéro, mais j’ai entendu dire que quelques hommes au moins savent lire en bas.


  — Il y a Norman. J’ai entièrement confiance en l’homme qu’il était avant d’être privé de sa mémoire pour la seconde fois de sa vie. À ce stade de nos négociations, je m’engage à faire libérer immédiatement les quatre derniers otages si vous rendez à Norman ses souvenirs de ses dernières années.


  Erewann se tourne vers l’homme à la fine barbe noire.


  — C’est possible, ça ? lui demande-t-il. On peut retrouver la mémoire de cet inférieur sans erreur d’identité ? 


  — Ça l’est, oui. Le dernier à avoir subi une extraction est l’un de leurs complices. Le nommé Norman a été extrait juste avant lui et il n’y a eu personne d’autre à la même date, donc ce sera facile de retrouver le propriétaire de la bonne mémoire puisqu’on connaît le jour exact.


  — Très bien. Combien de temps faudra-il pour réaliser l’opération ?


  — Une demi-heure environ.


  — Parfait. Ne perdons pas de temps, que quelqu’un aille me chercher ce Norman.


  — Et les autres ? De notre côté, nous avons encore quatre otages. Du vôtre, il y a cent cinquante personnes privées de toute liberté, dont les conditions vont très bientôt changer si nos accords vont dans le sens que nous espérons tous. Ne pensez-vous pas qu’il serait temps, pour le bien de tous, de libérer tous nos prisonniers respectifs ?


  D’un regard, Erewann cherche l’assentiment des autres membres de l’Assemblée. La femme à la voix grave prend alors la parole :


  — Nous sommes tous d’accord sur le principe d’une entente, remarque-t-elle. Les évènements sont allés trop loin et nous sommes conscients qu’un retour en arrière ne sera plus jamais possible. Maintenant que les inférieurs du niveau zéro connaissent la vérité, ils deviendront de plus en plus difficiles à contrôler et un jour ou l’autre ils finiront par se rebeller, c’est une question de temps. Nous avons donc tout intérêt à nous entendre pour faire évoluer les choses de façon positive. Je suis d’accord avec toi, Korg douze, il est temps de libérer nos prisonniers respectifs et de nous faire confiance, nous y gagnerions tous en sérénité dans nos réflexions futures. 


  Korg douze est totalement surpris par les paroles de cette femme à l’austérité impressionnante. Elle est allée encore plus loin que lui en prononçant le mot magique : « confiance ». Il se dit que c’est peut-être le bon moment.


  — J’aimerais réellement croire en votre sincérité, réplique-t-il après une brève hésitation, mais je n’y parviendrai jamais tant que vous nous traiterez, moi et mes amis, comme des inférieurs. Je ne suis pas un homme instruit, je ne sais ni lire ni écrire, mais mon instinct me dicte de ne jamais faire confiance à quelqu’un qui me traite avec mépris. Nous sommes tous des hommes et des femmes appartenant à la même race humaine. Quelles que soient nos différences physiques, nous avons tous une intelligence, un cœur, nous pouvons tous éprouver de la joie ou de la souffrance. Cessez de vous considérer comme supérieurs et nous parviendrons à de bien meilleurs accords, vous ne croyez pas ? 


  Erewann secoue la tête négativement, il a un sourire que Korg douze a de la peine à interpréter.


  — Du temps où j’étais un simple mortel, nous appelions les gens comme toi des utopistes. Malheureusement, il y a toujours eu des dominants et des dominés, des faibles et des forts dans l’ancien monde. Le respect et l’égalité étaient autrefois des termes brandis par les exploités dont l’espoir était de se hisser plus près des nantis. Mais je reconnais que tu as raison sur le principe. Ce terme d’inférieur est sans doute un peu péjoratif et plus très approprié puisque désormais nous traiterons d’égal à égal. Nous ferons donc un effort pour le supprimer de notre langage à l’avenir. 


  Korg douze n’est pas certain que les phrases d’Erewann soient prononcées avec franchise, mais il est satisfait de les avoir entendues. Que cet homme accepte de ne plus le traiter d’inférieur est déjà un pas de géant. Il desserre les doigts de Wanda de sa paume. Quand il se lève et tend la main en avant, Erewann l’imite.


  Une poignée vigoureuse signe symboliquement leur accord.  Korg douze invite alors Esteban à ordonner la libération immédiate de leurs quatre otages. Erewann, visiblement satisfait de cet ordre, se tourne vers le membre le plus à gauche de l’Assemblée, sans doute aussi le plus discret dans ses interventions.


  — Tarac, je te désigne pour accompagner cet homme au niveau zéro et préparer la remontée d’un premier groupe de pédaleurs. Tu le laisseras leur parler et leur dire qu’ils ont à présent le choix de continuer à travailler et de nous offrir régulièrement un peu de leur sang en échange de la transmission de nos connaissances ou bien de quitter notre cité pour aller combattre seuls les monstres. Ils sont désormais libres de leurs choix. Mais je tiens absolument à ce que la continuité de la production électrique soit assurée. 


  Puis il s’adresse directement à Korg douze :


  — Tu comprendras que si nous stoppons la chaîne dès maintenant, nous aurons rapidement une coupure de courant qui nous serait préjudiciable à tous. Je pense qu’il serait sage de laisser le groupe actuel de pédaleurs terminer son travail avant de monter rejoindre les autres et de procéder ensuite à un échange avec ceux qui accepteront de faire équipe avec nous. Vous leur expliquerez tout cela succinctement avant de leur faire rejoindre la surface. Ensuite, nous devrons improviser et réfléchir rapidement pour définir clairement les modalités concrètes de notre accord.


  Erewann lâche la main de son interlocuteur à la fin de sa phrase et tend l’index vers la porte de sortie. Quand le dénommé Tarac et Korg douze sortent de la pièce, quelques applaudissements se font entendre dans la foule qui s’écarte sur leur passage.


  <>


  


  XI


  Et si l’opération échouait ? Si Norman ne retrouvait jamais la mémoire ? Son ami est là, tout près de lui, allongé et immobile, paupières closes. Deux électrodes relient ses tempes à la machine et le cadran de l’extracteur indique que la moitié du temps s’est écoulé avant la fin de l’intervention. Korg douze s’inquiète du résultat à venir.


  Devant ses questions insistantes, on lui répond qu’avant ce jour, aucune mémoire n’a jamais été rendue à son propriétaire, mais que l’extracteur est tout à fait prévu pour cela. Et quand il demande s’il ne peut y avoir d’erreur dans la manipulation de l’engin, étant donné que personne ne l’avait encore utilisé pour restituer une mémoire, la femme chargée de l’opération se veut rassurante.


  Elle lui explique qu’il faudrait vraiment le vouloir pour se tromper. Une fois les électrodes branchées au bon endroit, il suffit d’enclencher l’un des deux poussoirs, selon la volonté d’ôter ou de rendre les souvenirs. Ensuite, c’est la machine qui travaille et il n’y a rien d’autre à faire que d’attendre l’écoulement du temps indiqué sur le cadran. Korg douze reconnaît que cela paraît simple. Même s’il est plus confiant, les minutes lui semblent tout de même longues. Il a tellement hâte de retrouver le Norman qu’il connaît si bien !


  Il est encore hanté par le regard inexpressif de son ami, quand ils se sont retrouvés en face l’un de l’autre, au niveau zéro. Comme quand ils se sont connus, au tout début, Norman a fait preuve d’un mutisme total, d’une méfiance injustifiée et douloureuse. Si Norman s’est laissé entraîner jusqu’à l’extracteur, c’est parce que les autres lui ont raconté qu’avant sa perte récente de mémoire, ils se sont enfuis tous les deux à la recherche de la liberté et de la vérité. Norman a écouté ses coéquipiers et a finalement suivi son ami oublié sans prononcer une parole, avec le groupe des neuf premiers hommes tirés au sort pour remonter vers la surface.


  Korg douze sourit en repensant à la façon dont il a été accueilli en héros par ses amis du niveau zéro. Ils ont crié leur joie en voyant que l’ascenseur ne s’était pas ouvert sur un groupe d’hommes armés, puis quand il leur a annoncé que tout était fini, qu’ils allaient connaître très bientôt une certaine forme de liberté à condition de respecter quelques règles restant à définir.


  Pour voir à quoi ressemblait la lumière du soleil et connaître la vie à la surface, pour cesser d’être uniquement des pédaleurs ignorants, beaucoup ont avoué être prêts à se plier à n’importe quel règlement. Il y a pourtant eu quelques hommes pour clamer qu’il leur serait impossible de continuer à travailler volontairement pour des menteurs et des assassins, qu’ils étaient prêts à affronter tous les dangers pour connaître la vraie liberté, quitte à risquer d’y perdre la vie.


  Le négociateur a eu un peu de mal à convaincre le groupe de pédaleurs en action de retourner à leur labeur pour quelques heures encore. Certains ont même refusé et seuls trente-sept vélos sur cinquante sont restés en action quand les neuf premiers hommes sont retournés vers la surface à ses côtés pendant que Tarac organisait les prochaines remontées.


  Quand les premiers producteurs d’électricité sont arrivés en haut, on les a emmenés dans une grande salle qui sert habituellement de lieu de réunion, en face de celle où le vieil extracteur est entreposé. Tandis que Norman se préparait à récupérer sa mémoire, Korg douze a rendu visite à ses camarades du niveau zéro, accompagné de Wanda et d’Esteban. Très vite, quelques hommes parmi les pédaleurs se sont montrés agités, ils ont exigé de quitter immédiatement la cité.


  Dans la salle, la nervosité était palpable. Korg douze leur a expliqué qu’ils seraient libres de partir si tel était leur choix, mais il leur a demandé d’écouter attentivement Wanda et Esteban avant de prendre leur décision. Eux savent tout des dangers, des conditions de vie en dehors de la cité, de la lutte pour survivre, de la faim et du froid l’hiver, des monstres qui terrifient la population des bien-portants.


  Certains ont demandé à réfléchir, d’autres se sont tus, tandis qu’une poignée d’hommes a choisi d’affronter la vie en dehors de la cité, malgré toutes les mises en garde. Ceux-là ont été assurés qu’ils pourraient partir d’ici quelques heures. Il a ensuite fallu expliquer à quelques-uns pourquoi on allait leur prélever du sang. Leur groupe correspondait à celui des individus devant être prochainement transférés et servirait dès à présent à constituer les premiers stocks.


  Quand Korg douze a laissé ses camarades avec les gens de la cité venus effectuer l’opération, la tension était nettement retombée et c’est dans le calme que les anciens pédaleurs s’étaient pliés à la demande de leur sauveur.


  *


  *     *


  Sam semble s’être muré dans le silence depuis plusieurs heures. Il observe tout avec curiosité et ne quitte pas Korg douze d’une semelle, mais ne dit pas un mot. Il s’est assis sur le sol et observe la machine, le regard dans le vague. Quand Norman aura recouvré ses souvenirs, ce sera à son tour de se soumettre à l’extracteur.


  Chacun a des raisons différentes d’attendre beaucoup de cette opération. Sam espère récupérer la part de lui-même qu’on lui a volée et Korg douze a hâte de rendre ses galons de leader à son ami dès que celui-ci aura retrouvé toutes ses capacités. Car même s’il est plutôt satisfait de ses propres résultats, l’ancien pédaleur ne pense pas être fait pour prendre des décisions.


  Tout ce qu’il voulait, c’était libérer ses camarades du niveau zéro. Alors quand il s’agira de faire appliquer les modalités, quand seront écrits les termes de l’accord avec les gens de la cité, il laissera avec soulagement Sam reprendre les rênes.  


  L’homme sursaute quand l’appareil se met à biper. Il se demande si c’est normal, la minuterie continue de tourner. Une femme à l’allure masculine qui s’affairait en sifflotant sur un ordinateur, deux mètres plus loin, tourne la tête.


  — Tout va bien, indique-t-elle. La phase de réveil commence, le transfert de mémoire est terminé. 


  Les paupières de Norman s’agitent tout à coup, puis son visage est tiraillé par de petits spasmes irréguliers. Bientôt, c’est un doigt qui se soulève, puis un coude qui sursaute. Soudain, Norman ouvre grand les yeux et se redresse en position assise, aspirant de longues bouffées d’air aussitôt rejetées, comme s’il étouffait. Il ne le voit pas lorsque son ami s’approche de lui, semblant terrorisé par des choses invisibles. Sa respiration est saccadée et bruyante, son visage crispé. Soudain, il s’effondre et perd connaissance.


  Korg douze appelle à l’aide, la femme près de l’ordinateur a disparu mais une autre s’approche d’un pas rapide. Elle ausculte Norman, assure que tout est normal, mais ses paroles ne sont pas convaincantes. N’ayant d’autre choix, il se résout finalement à attendre que son camarade se réveille et se rassoit sans le quitter des yeux. Pourtant, il lui faut quelques minutes à peine pour s’endormir au pied du lit de Norman. Genoux repliés, la tête appuyée contre un mur, il finit par céder à l’épuisement au milieu du brouhaha.


  Imperceptiblement, ses pensées concrètes sont transportées dans un monde irréel. Il se voit à la place de Norman, des électrodes branchées sur le front. Ses paupières sont closes, mais il distingue la douce Astria et, juste à côté d’elle, l’intrépide Wanda. Les deux femmes l’observent fixement. Elles parlent en même temps, mais leurs lèvres ne bougent pas, c’est comme s’il entendait leurs pensées, leurs voix s’entremêlent et lui adressent des mots d’amour. L’une le supplie de vivre le présent, l’autre l’implore de se souvenir du passé.


  Soudain, un gémissement bien réel le réveille en sursaut. Il se relève brutalement. Il n’a pas dû somnoler longtemps car il reste encore quelques hommes du niveau zéro qui n’ont pas reçu leur piqûre, ils tendent le bras à quelques mètres de lui. Norman n’a pas repris conscience, mais il balbutie des sons incompréhensibles en remuant à peine les lèvres.


  — Norman, fait-il en pressant plusieurs fois sa main dans la sienne, c’est moi, ton vieux copain. Réveille-toi maintenant, je t’en prie, souviens-toi de tout ce que nous avons vécu ensemble. 


  Korg douze sursaute, Norman vient de prononcer son nom ! Il a bien entendu, Norman a gardé les yeux fermés, mais il a chuchoté « Korg douze ». C’étaient bien ses paroles !


  — Allez, réveille-toi ! insiste-t-il en haussant le ton.


  Les paupières de Norman s’agitent et finissent par s’ouvrir. L’homme essaie de dire quelque chose, mais les sons peinent à sortir de sa gorge. Leurs regards se croisent, Norman lève une main, la tend lentement vers celui qui le fixe avec anxiété, puis il esquisse un sourire. Il tousse, se racle la gorge et parle enfin, d’une voix lasse mais amicale :


  — Je savais que tu y arriverais. 


  Korg douze ne retient pas ses larmes de joie, il se précipite dans les bras de son ami.


   


  IIIème partie


  <>


  


  I


  Quand Wanda grimpe à nouveau sur le mur d’enceinte de la cité, elle se dit qu’en très peu d’heures, la situation a totalement basculé. La nuit précédente, elle a dû user de toutes ses capacités de ruse, d’endurance, de courage, pour communiquer avec ses amis de l’extérieur.


  Perchée tout en haut du mur qui surplombe la ville, elle ne risque plus sa vie, les choses ont pris une tournure positive et elle ne peut que s’en réjouir. Pourtant quelque chose la dérange. Elle n’est sûre de rien, peut-être se trompe-t-elle, mais il lui semble que les gens de la cité ont cédé trop facilement à leur demande. Si peu de résistance de leur part est étonnant, sachant de quoi ont été capables ces individus depuis deux siècles. Aucun élément précis ne vient étayer son impression, mais son instinct lui dicte de se méfier.


  Elle a essayé d’en parler à Korg douze et aux autres, mais elle est visiblement la seule à se montrer soupçonneuse envers les gens de la cité. Ses amis pensent que l’ennemi a accepté un compromis à contrecœur, mais qu’ils n’ont aucune raison de les trahir. Sans leur faire totalement confiance, ils disent que les deux clans ont autant d’intérêt à ce que leurs accords fonctionnent. Faire travailler les hommes du niveau zéro dans les anciennes conditions n’est plus possible et les immortels ont un besoin urgent d’un grand nombre de bien-portants volontaires pour se régénérer.


  Wanda a décidé de ne plus aborder le sujet avec les autres, mais elle gardera un œil vigilant sur les actions des gens de la cité. Si elle remarque quoi que ce soit de suspect, elle agira, seule s’il le faut…


  Esteban s’est porté volontaire pour réaliser leur prochaine mission. Quant à Korg douze, il n’est pas auprès d’elle car il a préféré rester auprès de Norman et des hommes du niveau zéro, malgré l’insistance de la jeune femme. Le soleil n’est pas encore au zénith, mais il fait déjà très chaud. Devant elle, la vieille ville se dresse, avec ses vestiges de monuments autrefois célèbres, ses bâtiments effondrés, ses rues sales et nauséabondes. Le contraste avec le cœur de la cité, si bien entretenue, si propre et belle, est saisissant.


  Juste en dessous de ses pieds, leurs alliés sont au rendez-vous, ils ne doivent pas être loin d’une centaine. Ils se pressent autour du grand portail et les voix scandent les noms d’Esteban et de Wanda quand ils lèvent les yeux dans leur direction. Au tirage au sort pour savoir lequel des deux leur annoncerait la nouvelle, c’est Esteban qui a gagné. L’homme place ses mains de chaque côté de sa bouche pour mieux diriger sa voix et crie le plus fort possible pour être entendu de tous, plusieurs mètres plus bas :


  — Nous avons réussi notre mission et les hommes du niveau zéro sont maintenant libres, proclame-t-il avec enthousiasme. Chacun de vous peut décider de venir vivre dans la cité s’il le souhaite, sous certaines conditions. Nous allons ouvrir les portes et vous pourrez entrer pour savoir ce qui se passe ici. Nous n’avons plus rien à craindre des gens de la cité. 


  Quand Esteban prononce ces derniers mots, il semble totalement convaincu par son discours. Wanda sourit, mais est bien moins persuadée que lui. Pourtant elle donnerait tout pour que sa méfiance soit infondée, pour que Korg douze ait raison, pour que la suite des évènements se déroule comme tous l’espèrent.


  Le peuple lève les bras en signe de victoire tandis que des sifflements joyeux et des cris aigus montent jusqu’à elle. Soudain, un grincement strident se fait entendre, accompagné de vibrations qui vont en s’amplifiant sous ses pieds. Le lourd portail s’ouvre lentement. Wanda s’approche au plus près du bord et regarde le flot avancer, elle se retourne pour voir leur progression dans la cité.


  Elle se dit qu’il est temps de rejoindre ses semblables quand la main d’Esteban se pose sur son épaule pour attirer son attention. Au moment où les ultimes personnes franchissent le portail, un groupe de créatures se met à courir en direction de la muraille. Ils sont une dizaine à se déhancher pour faire avancer leurs membres difformes, à moitié repliés sur eux-mêmes, poussant toujours les mêmes phonèmes graves.


  Esteban et Wanda ont abandonné sans regrets leurs lasers quand les négociations ont abouti concrètement. Par contre, ils ne quittent jamais leurs précieux lance-pierres et disposent toujours de cailloux bien acérés au fond des besaces qui les accompagnent partout. De leur position privilégiée, c’est un jeu d’enfant que de viser les têtes de ces dégénérés. Quand les deux premiers corps tombent, les autres s’arrêtent net et leurs carcasses déformées rebroussent aussitôt chemin. Décidément, se dit Wanda avec dégoût, ces choses répugnantes ne sont guère téméraires.


  *


  *     *


  L’examen médical de Norman est finalement rapide. La femme médecin s’attarde peu sur sa forme physique, mais s’intéresse de près à ses capacités mentales. Elle lui pose des questions sur ses souvenirs les plus proches, puis remonte progressivement dans les mois précédents. Elle s’intéresse ensuite à l’état émotionnel lié à l’apparition de ses nouveaux souvenirs.


  Norman se souvient parfaitement du jour de sa pseudo naissance, de son arrivée au niveau zéro, de sa rencontre avec Korg douze, de leurs projets de fuite. Il a l’impression d’une coupure nette dans son esprit après s’être évanoui au moment où la fumée l’empêchait de respirer.


  Norman dit que c’est comme si on lui avait coupé le cerveau en deux, comme s’il n’était plus le même homme après être retourné au niveau zéro, comme si son âme n’était plus qu’une coquille vide. Il se sent incapable de ressentir des émotions, de discerner le vrai du faux, le bon du mauvais, ses pensées se mélangent et lui semblent illogiques.


  La femme prend une voix rassurante pour lui expliquer qu’il souffre d’une désorientation passagère, tout à fait normale, qui devrait disparaître dans les jours à venir. Korg douze ne dit rien, car il ne veut pas inquiéter inutilement son ami, mais il se souvient parfaitement des propres paroles de cette doctoresse : personne avant Norman n’a jamais récupéré sa mémoire après une extraction. Les fonctions inversées de l’extracteur n’ont jamais été utilisées avant ce jour. Il est donc impossible de connaître avec certitude quelles peuvent être les conséquences psychologiques d’une telle opération.


  Norman demande alors à la femme médecin si l’on pourra lui rendre sa mémoire antérieure à son arrivée dans la cité, mais elle secoue la tête négativement. Les dates d’arrivée des inférieurs (Korg douze tressaille quand elle a très naturellement employé ce mot) sont bien enregistrées, mais quand les mémoires des nouveaux arrivants ont fini d’être étudiées, on les stocke toutes ensemble sans qu’on sache à qui elles appartiennent.


  Non seulement Norman ne connaît pas la date exacte de son arrivée au niveau zéro, mais ses souvenirs ont été sauvegardés sans avoir été différenciés de ceux des six hommes livrés à l’extracteur en même temps que lui. La déception est grande pour Norman. Jamais il ne saura réellement qui il était autrefois et cela le contrarie fortement.


  Puis c’est au tour de Sam d’être soumis à l’extracteur. L’opération est très rapide cette fois-ci car les souvenirs de l’homme ont été extirpés de sa tête vingt-quatre heures plus tôt seulement, il a donc peu de mémoire à récupérer. Contrairement à Norman, il recouvre très vite ses esprits après avoir été débranché.


  Mais si l’intervention en elle-même s’est parfaitement déroulée, quelque chose de totalement inattendu a lieu, quelques minutes plus tard, lorsque le regard de Sam croise celui de Norman : il fixe celui-ci comme s’il s’agissait d’un revenant, les yeux exorbités. Il s’approche de lui, avance lentement sa main vers l’homme jusqu’à toucher son visage du bout des doigts. Norman, surpris, recule brusquement d’un pas. Puis Sam ouvre la bouche et parle, d’une voix cassée par l’émotion :


  — Aurel, j’ai tellement espéré que tu sois vivant, mes vœux ont été exaucés, si tu savais comme je suis heureux. 


  — On se connaît ? lui répond Norman, méfiant.


  — Bien sûr qu’on se connaît, tu es mon frère, mon petit frère Aurel. Tu as disparu, il y a presque trois ans. Je me suis demandé au moins mille fois si tu avais été enlevé par les gens de la cité ou tué par une horde de créatures. J’ai la réponse maintenant.


  Les yeux de Korg douze passent de l’un à l’autre, à la recherche d’une quelconque ressemblance, mais il n’en trouve aucune.


  — Aurel, souffle Norman, l’air pensif. C’est par ce nom que Storn m’a appelé après son accident. Tu as dû le connaître aussi puisque nous avons été enlevés le même jour, lui et moi. Storn, ça te dit quelque chose comme nom ? 


  — Oui bien sûr, je me souviens parfaitement de lui. Il a vécu quelque temps dans notre communauté avant de disparaître, avec sa petite amie. Korg douze m’a raconté ce qui lui était arrivé au niveau zéro. C’était vraiment quelqu’un de bien ce Storn.


  Pendant une seconde, Korg douze lit la même tristesse dans les yeux des deux frères. Puis Sam ouvre grand les bras, s’exclame qu’il est sacrément content de l’avoir retrouvé. Il l’entoure de ses bras puissants, le serre contre lui, le berce comme un enfant, un sourire jusqu’aux oreilles. Mais si Norman – ou Aurel – se laisse faire, il n’y met aucun enthousiasme.


  En observant la scène, Korg douze pense que lui et son meilleur ami souffrent et souffriront peut-être durant le restant de leurs jours du même problème d’identité. L’un comme l’autre sont aimés par des personnes appartenant à leur passé, mais ni l’un ni l’autre ne pourront rendre cet amour puisqu’ils ne partagent pas les mêmes souvenirs et ne ressentent rien pour eux. Qui sont-ils réellement tous deux ? Korg douze ou Yanael ? Norman ou Aurel ?


  L’ancien pédaleur se dit qu’il ne connaîtra sans doute jamais la réponse quand il entend la voix de Wanda. Elle l’interpelle en lui demandant des nouvelles de Sam et de Norman. Il lui répond par d’autres questions :


  — Tu es seule ? Où sont nos amis de l’extérieur ? 


  — Erewann leur a fait un discours pour leur expliquer nos accords au point où ils en sont. Il leur a demandé de réfléchir vite, mais ils te réclament. Sans toi, ils ne décideront rien. Erewann a l’air un peu irrité, il est pressé de faire analyser le sang de tous ces gens. Il faut que tu viennes avec moi.


  — Eh bien nous irons tous les trois, Sam, Norman et moi. Je crois que Sam va pouvoir très rapidement reprendre le flambeau de leader, je ne tiens pas à conserver ce rôle plus longtemps, il n’est pas fait pour moi.


  — Ne te mésestime pas, rétorque Sam en agitant l’index. Si nous en sommes arrivés là, c’est parce que chacun de nous a agi avec discernement. Si un seul d’entre nous n’avait pas été jusqu’au bout de son courage, nous aurions perdu ce grand défi. Nous continuerons donc de négocier main dans la main avec les gens de la cité.


  — Dépêchez-vous, s’impatiente l’une des femmes qui accompagne Wanda. Ces inf..., enfin tous ces gens, reprend-elle avec une mine de dégoût, vous attendent pour prendre leur décision. Nous avons besoin de sang rapidement.


  Korg douze observe brièvement celle qui parle. Elle s’est reprise avant de prononcer le mot « inférieur », mais elle semble ressentir beaucoup de mépris à leur égard. La cohabitation ne s’annonce pas de tout repos, se dit-il en se mettant en chemin.


  *


  *     *


  Pour que la centaine d’individus venant des quartiers sombres de la ville, hommes et femmes confondus, acceptent de se voir retirer un peu de sang, Sam et Korg douze doivent parlementer longuement et faire preuve d’un bel esprit de persuasion. Quand tous finissent par accepter, il leur est ensuite demandé de se soumettre à un  décrassage complet du corps et des cheveux, puis d’enfiler une combinaison propre et de se débarrasser définitivement de leurs défroques malodorantes. Aucun n’avait jamais goûté au plaisir de se sentir propre après une bonne douche chaude, mais beaucoup reconnaissent qu’ils n’auront aucun mal à s’habituer à ce type de confort.


  Vient alors l’instant le moins agréable, celui de la prise de sang. Même s’ils ont accepté de faire confiance à Korg douze et à Sam, les premiers à recevoir leur piqûre ne sont guère rassurés. Mais devant le bon déroulement de l’opération, malgré de légères sensations de brûlures évoquées par certains, les suivants tendent le bras avec plus de sérénité. Après leur prélèvement sanguin, hommes et femmes peuvent ensuite déambuler dans les rues du quartier, mais la surveillance de gardes soupçonneux les empêche d’être trop curieux et de s’éloigner du site où ils sont regroupés.


  Lorsque le jour commence à décliner, tout est terminé. Les laborantins travailleront toute la nuit pour étudier la centaine d’éprouvettes qui vient de leur être envoyée. Erewann prévoit que tout pourra être classé dès le lendemain et que les négociations pourront reprendre là où elles se sont arrêtées.


  L’homme s’estime satisfait de la tournure des évènements. On vient de lui confirmer qu’un premier convertisseur est sur le point d’être opérationnel et que lorsque ce sera le cas, ils disposeront de suffisamment de sang pour effectuer les prochains transferts prévus quarante-huit heures plus tard. Les deux prochaines régénérations pourront ainsi être effectuées à temps et les gens de la cité sont satisfaits de ce premier résultat.


  Renvoyer tous ces gens d’où ils venaient pour la nuit aurait été plus compliqué que de leur trouver à tous une couche, alors Erewann a fait débarrasser, pour les accueillir provisoirement, une salle du grand immeuble de la Constitution Centrale où divers objets devenus obsolètes étaient conservés pour d’éventuelles récupérations de pièces.


  Une cinquantaine de matelas en bon état y est maintenant alignée à même le sol, mais cela n’est guère loin de ressembler à du luxe pour les étrangers de la cité. Serrés les uns contre les autres, ils dormiront tous en sécurité, ce soir.


  À l’heure où les estomacs commencent à réclamer, on leur distribue, à leur grande surprise, la même nourriture que celle des habitants de la cité, des gélules nutritives et hydratantes. Au début, ils sont un peu réticents à les avaler, mais Korg douze leur en vante les mérites en insistant sur le caractère bénéfique immédiat de ce genre d’alimentation. Très vite, hommes et femmes de l’extérieur peuvent constater que leur ami avait raison, la faim et la soif disparaissent bien plus vite qu’avec les aliments dont ils ont l’habitude.


  Quant aux pédaleurs du niveau zéro, seize parmi les cent cinquante ont choisi de reprendre leur totale liberté. Puisqu’ils ont refusé d’écouter les propositions qui leur étaient faites, Erewann décide de leur rendre leur liberté dès ce soir. Quand le portail s’ouvre devant eux, Sam leur adresse ses ultimes recommandations et leur souhaite bonne chance.


  Comme il connaît par cœur les rues menant de l’église qui lui servait encore de résidence quelques jours plus tôt aux différents points stratégiques de la ville, il a dressé à leur attention un plan pour les aider à ne pas se perdre et à éviter les nombreux pièges. Il a dessiné les rues, les monuments, les obstacles, écrivant également les noms des endroits avec quelques annotations complémentaires pour bien se repérer.


  Malem cinq, l’un des pédaleurs ayant opté pour la liberté, fait partie de ceux qui savent lire, il mènera donc les autres jusqu’à l’église. Lorsqu’ils arriveront à bon port, ils seront chargés de transmettre un message oral aux amis de Sam. Ils devront inviter les compagnes et compagnons de ceux qui sont entrés dans la cité à les rejoindre trois jours plus tard, lorsque l’église de la forteresse sonnera les douze coups de midi. Cela devrait représenter cinquante personnes de plus, dont quatre enfants.


  Pour montrer sa bonne volonté envers ceux qui ont choisi de reprendre leur liberté, Erewann distribue cinq lasers paralysants au groupe d’hommes qui s’apprêtent à quitter la cité, afin qu’ils puissent se défendre contre une possible attaque des créatures. Il leur conseille de ne s’en séparer sous aucun prétexte et leur souhaite à son tour bonne chance dans leur nouvelle existence. Quand le portail se referme sur eux, Korg douze a une drôle d’impression, comme un inexplicable pressentiment…


  Pendant ce temps-là, au niveau zéro, la grande majorité des pédaleurs qui a choisi d’attendre la fin des négociations avant de se décider à quitter ou non la cité, continue de pédaler comme autrefois. Ils dorment dans le même lit du même dortoir pour des raisons purement pratiques. Mais dès qu’ils auront terminé leur travail, qu’ils seront propres et repus, ils se hâteront de remonter à la surface pour découvrir le monde d’en haut, ne serait-ce qu’une heure ou deux.


  Alors que les gens de l’extérieur s’apprêtent à passer leur première nuit dans l’immense chambrée qui a été improvisée pour eux, une cinquantaine d’hommes du niveau zéro observe avec fascination le ciel étoilé de Paris, près de l’immeuble de la Constitution Centrale. Un peu plus loin, un groupe d’habitants de la cité les surveille, d’un œil méfiant, gardant volontairement une distance respectable.


  Il n’y a pas encore eu de rencontre organisée entre les différents groupes d’humains et si Korg douze, Sam et Norman, Wanda et Esteban, n’étaient pas là pour apaiser les tensions, communiquer avec les gens de la cité s’avèrerait compliqué, voire impossible. En effet, ni les hommes du niveau zéro ni les gens de l’extérieur n’oublient les actions passées des gens de la cité. Les premiers ont perdu la mémoire, les seconds des amis ou des proches parents et il leur est difficile de faire confiance à ceux qui ont accepté de mauvaise grâce de les recevoir après tout le mal qu’ils leur ont fait.


  Quant au mépris dont font preuve à leur égard la plupart des gens de la cité, il est évident que cela n’est pas fait pour apaiser la situation pesante au sein du quartier protégé.


  Korg douze, par l’une des fenêtres de la grande pièce où il va bientôt passer la nuit, regarde les mouvements des uns et des autres à la surface du sol. À ses côtés, d’autres scrutent aussi, en silence, la foule qui se presse plus bas. Ils cherchent des yeux des disparus parmi leurs proches.


  Sam a retrouvé son frère, mais tous, parmi les pédaleurs, ont été des individus libres avant d’être privés de leur mémoire. Ils ont tous été, dans leur ancienne vie, des amis, des frères, des fils de personnes qui espèrent aujourd’hui, au plus profond de leur cœur, les retrouver ici.


  Demain, pendant que les négociations reprendront, les gens de l’extérieur rencontreront ceux d’en bas. Il y aura sans doute des retrouvailles déchirantes, mais aussi des frustrations car les mémoires défaillantes ne sauront pas reconnaître ceux ayant appartenu à leur passé. Si seulement tous pouvaient retrouver leur autre part d’eux-mêmes...


  Dans un coin de la machine, les images des souvenirs des hommes enlevés ont été stockées, elles ont été extirpées de leur propriétaire, mais elles n’ont pas totalement disparu. Il serait juste impossible de savoir à qui elles appartiennent si l’on pouvait y accéder. Comment reconnaître des visages, des lieux, des situations au beau milieu de centaines d’autres si elles défilaient devant lui ? Un vrai casse-tête. Soudain, une idée lui traverse la tête, oui c’est cela, il existe une solution ! Comment n’y a-t-il pas pensé plus tôt ?


  Il observe plus intensément les gens au-dessous de lui. Il s’est trompé, rien n’est impossible, ces gens-là sont la clé, ce sont justement eux qui permettront de recoller les morceaux des puzzles de mémoires stockés dans les programmes des machines !


  Un large sourire illumine son visage quand il pense à Astria. Grâce à elle, qui semblait si bien le connaître, il saura bientôt qui il était réellement avant et ce sera pareil pour beaucoup d’hommes du niveau zéro. Norman aussi pourra se reconstruire et recouvrer la première partie de ses souvenirs, grâce à Sam. Son frère n’aura aucune difficulté à identifier les images de sa mémoire si on le laisse la visionner. Le voilà l’espoir qui lui manquait !


  — Tu as l’air bien heureux, Korg douze, constate une voix féminine à côté de lui.


  L’homme sursaute légèrement, il n’avait pas remarqué la présence toute proche de Wanda.


  — La soirée est magnifique, reprend-elle. Hors de la cité, il est impossible de sortir la nuit sans risquer sa peau. J’ai envie d’aller faire un tour en bas, histoire de faire retomber la tension de la journée et de goûter cette douceur nocturne. Tu viens ? 


  Il n’a aucune raison de refuser. La proposition est séduisante, Wanda aussi, alors il la suit sans hésiter.


  <>


  


  II


  Malgré l’heure tardive, il fait encore très chaud dehors, il n’y a pas un brin d’air et la chaleur est moite. Sur la grande place où ils se trouvent, une fontaine offre son eau rafraîchissante aux deux jeunes aventuriers.


  Après s’être aspergée copieusement et avoir bu jusqu’à plus soif, Wanda s’assoit la première sur un banc de pierre, en face du point d’eau. Elle tend la main à Korg douze pour qu’il la rejoigne. La seconde suivante, ils sont côte à côte. Quelques centimètres seulement les séparent. Le silence s’installe, tous deux apprécient ce moment de calme après les jours difficiles qu’ils viennent de passer. Elle ne lâche pas sa main, il ne la retire pas non plus.


  — C’est bon de ne pas avoir peur, de pouvoir baisser sa garde sans se demander si une créature affamée ne va pas surgir d’un coin de rue sans lumière pour nous dépecer, dit-elle un long moment après. 


  Korg douze rit franchement en regardant la jeune fille dans les yeux :


  — Toi, Wanda ? Je suis prêt à parier que tu n’as jamais eu peur de ta vie. 


  — Eh bien, détrompe-toi ! Je montre l’image d’une fille forte, mais à toi je peux bien l’avouer, c’est seulement une apparence. J’ai appris à vivre avec la peur au ventre depuis que je suis venue au monde. Je me bats pour l’affronter et la dépasser, mais elle est là, bien trop souvent.


  — Alors profite bien de ce répit dans nos aventures, on ne sait pas de quoi sera fait notre avenir.


  Wanda ne répond pas, elle fixe le sol, le regard ombrageux, le visage grave.


  — Tu vas bien ? s’inquiète-t-il.


  Elle fait un signe négatif de la tête et soupire avant de répondre : « Je me disais qu’un jour ou l’autre, je me retrouverais nez à nez avec Gabriel. Je me sens protégée ici, mais quand tous les bien-portants de la ville nous rejoindront, je ne me fais pas d’illusion, Gabriel sera avec eux. Je crains sa réaction, il doit être furieux contre moi, et cet homme-là n’est pas du genre à abandonner facilement. Il me répétait souvent que je lui appartenais pour toujours et que si je le quittais, il me retrouverait, où que je sois. Je ferai n’importe quoi pour ne jamais le revoir. Tu peux comprendre cela ? Je refuse de redevenir sa chose, d’être encore enceinte de lui et de porter ses monstres neuf mois par an. Je fais ce que je veux de mon cœur et de mon ventre, je veux être libre de mes choix. ».


  Sa voix tremble de colère quand elle prononce ses derniers mots, quand elle amène la main de Korg douze sur son ventre.


  — Si je dois sentir à nouveau bouger la vie dans mon corps, continue-telle avec mépris, ce sera parce que je l’ai voulu et pas parce qu’une brute m’aura engrossée contre ma volonté. 


  Il sent la respiration de la jeune fille sous la combinaison qu’elle porte depuis quelques heures. Ce vêtement met ses formes parfaites en valeur, il serait difficile de ne pas voir comme elle est belle. Sa toute récente grossesse n’a laissé aucune trace sur son corps magnifique. Il détourne son regard et éloigne sa main de ce giron tentateur, troublé par l’attirance qu’il ressent soudain.


  — Ni Gabriel ni aucun homme ne te fera de mal, je t’en fais la promesse, lui assure-t-il doucement pour apaiser les tourments de la jeune femme, mais conscient qu’il lui serait bien difficile d’honorer son serment.


  — Allez, oublie tout ça pour ce soir, il est temps de rentrer maintenant, ajoute-t-il d’un ton faussement enjoué en se relevant. Une longue journée nous attend demain.


  Elle obtempère, mais se poste devant lui, la tête haute, les mains sur les hanches, l’empêchant d’avancer. Elle est à peine plus petite que lui, mais le toise avec toute la hargne qui la caractérise si souvent. Korg douze sourit, il retrouve dans son comportement volontaire la Wanda qui force son admiration.


  — Nous rentrerons tout à l’heure, j’ai quelque chose d’important à te dire et je compte bien le faire ce soir, alors écoute-moi jusqu’au bout et ensuite tu feras ce que tu voudras. Après tout, je n’ai rien à perdre.


  Il se contracte légèrement, mais obéit finalement à l’injonction de Wanda et plonge son regard dans le sien avec curiosité :


  — Lorsque je t’ai vu pour la première fois, continue-telle d’une voix plus hésitante, tu étais enfermé dans une cage et en piteux état. De mon côté, j’étais sur le point d’accoucher d’un monstre conçu avec l’homme à qui j’appartenais. Autant dire que tu ne m’intéressais absolument pas. Mais depuis ce jour, nous avons vécu tellement d’aventures ensemble, j’ai aimé me battre à tes côtés, j’ai appris à respecter ta façon de penser, même si elle ne correspondait pas à la mienne. Je me suis attachée à toi et quand tu as été en danger, je me suis promis de tout faire pour te sauver, j’ai eu très peur que les gens de la cité te tuent. C’est à ce moment-là, je crois, que j’ai compris que mon admiration pour toi s’était transformée en un sentiment bien plus profond. Et je vois bien, à ta façon de me regarder, que je te plais aussi. Alors si tu veux de moi, tu n’as qu’à me demander et je te dirai oui. Voilà, je t’ai tout dit. Alors, qu’est-ce que tu en penses ?


  Jamais Korg douze n’a été aussi mal à l’aise qu’à cet instant, du moins n’en a-t-il pas le souvenir. Cette personnalité fragile et sensible de Wanda, si différente de celle qu’elle lui a montré jusqu’à aujourd’hui, l’émeut au plus profond de lui. Pourtant, quelque chose le retient soudain de la serrer contre lui, d’embrasser ces lèvres si parfaitement dessinées qui réclament implicitement les siennes.


  Cette retenue, il la doit à l’image d’Astria, venue s’insérer dans son esprit au moment où il s’y attendait le moins. Durant une fraction de seconde, le sourire timide et le regard plein d’amour de la jeune femme se sont imposés à lui, si forts, si réels, qu’il en a reculé d’un pas malgré lui.


  — Je te fais si peur que cela ? s’écrie-t-elle en riant devant la réaction imprévue de l’homme. C’est vrai que d’une certaine façon tu es encore puceau puisque tu n’as aucun souvenir de ta vie d’avant. Mais tu peux me faire confiance, si tu m’en laisses l’occasion, je pourrai tout te réapprendre.


  Wanda rit toujours et son ton se veut léger, mais Korg douze pressent qu’elle attend impatiemment une réponse positive de sa part. Seulement il ne peut pas, pas maintenant, et sans doute jamais. Il sait maintenant qu’Astria détient les clés de sa mémoire, qu’elle seule pourra reconnaître les images de son passé et que lorsqu’il aura retrouvé son identité, il se souviendra naturellement de tout ce qui lui est arrivé depuis le jour de sa naissance. Et le jour où cela arrivera, il aimera Astria comme avant, comme elle dit qu’il l’a aimée. Et Wanda disparaîtra de ses désirs, parce qu’Astria retrouvera sa place. À cause de cela, il n’a pas le droit de laisser de faux espoirs à Wanda, même si à cet instant précis, il crève d’envie de se donner à elle corps et âme.


  Alors il avance lentement sa main vers le visage de Wanda, pose ses doigts sur les lèvres de la jeune fille. De son index, il suit le dessin de sa bouche, caresse la joue à la peau si incroyablement douce. Quand elle ferme les yeux, il sent sa respiration s’accélérer, leurs souffles se rejoignent et se mélangent tant ils sont si proches l’un de l’autre. À contrecœur, il s’éloigne à nouveau d’elle avant de se livrer :


  — Tu me troubles bien plus que tu ne le crois, Wanda. Il faudrait être aveugle et insensible pour ne pas être attiré par toi. Mais je ne peux pas t’appartenir comme tu le voudrais, pas maintenant, je ne peux rien te promettre.


  Il devine une onde de déception dans le regard qui plonge dans le sien. Alors il prend les mains de Wanda, dépose plusieurs baisers sur ses doigts et continue :


  — Je voudrais que tu me comprennes, je dois d’abord savoir qui je suis avant de continuer. J’étais un autre homme avant d’être enlevé par les gens de la cité. La mémoire qu’ils m’ont volée, je veux la retrouver, je ne pourrai jamais être moi-même si je ne retrouve pas mon passé.


  — C’est impossible pour moi de me mettre à ta place, réplique-t-elle avec hésitation. Je n’ai jamais vécu cette situation et j’espère ne jamais la vivre. Mais il faudra bien que tu te fasses une raison un jour et admettre que tu ne redeviendras peut-être jamais celui que tu étais. Tu as entendu comme moi ce qu’a dit l’homme pendant les négociations de ce matin, il expliquait que les mémoires sont stockées par dates d’arrivée dans la cité des personnes enlevées. Connais-tu la date exacte à laquelle tu as mis les pieds au niveau zéro ? Et si c’est le cas, combien étiez-vous ce jour-là ? Comment saurais-tu avec certitude, si tu voyais défiler les images des mémoires transférées dans les machines laquelle est la tienne ?


  — Je ne peux pas savoir tout cela, c’est vrai. Mais quelqu’un le peut à ma place. Cela prendra certainement beaucoup de temps pour visionner les séquences du passé de tous les hommes enlevés ces douze derniers mois, mais Astria saura reconnaître ce que nous avons vécu elle et moi. Elle est ma seule chance de retrouver le chemin de mon passé.


  Wanda détache brusquement ses mains de celles de Korg douze. Il lit la colère en elle.


  — Astria, je l’avais oubliée celle-là. La fille qui prétend avoir un enfant de toi. Et si elle t’avait menti ? Ou alors elle veut tellement croire que le père de sa fille est toujours vivant qu’elle a cru te reconnaître ? Tu as pensé à cette possibilité ?


  Il sourit, presque amusé de retrouver la Wanda prête à se battre bec et ongles pour obtenir ce qu’elle veut et abattre tous les obstacles se trouvant sur son chemin.


  — Ce sera très facile de vérifier si je suis celui qu’elle croit. Si elle a tenu une place importante dans ma vie d’avant, Astria apparaîtra forcément sur les images contenues dans ma mémoire. J’ai certainement beaucoup changé et me confondre avec un autre est possible, mais moi je ne pourrai pas me tromper si je la vois Son apparition suffira à prouver qui je suis.


  Wanda baisse les yeux, soupire et répond alors d’une voix lasse :


  — Il ne me reste plus qu’à espérer que cette petite idiote s’est trompée et qu’elle n’apparaîtra pas dans ta mémoire. Rentrons maintenant, je suis fatiguée.


  Korg douze ne dit rien, une part de lui espère que Wanda a raison, mais il ne veut rien faire qu’il puisse regretter par la suite. Avant de mourir, et bien malgré lui, Alménis lui a permis d’accéder à une partie importante de son passé. Rien de précis ne lui est revenu, ni visage, ni lieu, ni phrase prononcée, mais un sentiment profond d’amour pour Astria. Cette impression s’est peu à peu effacée et il n’est même pas tout à fait certain qu’elle ait été réelle, mais la seule chose dont il soit sûr, c’est qu’il ne pourra pas aimer Wanda comme elle le mérite si son cœur appartient à une autre femme et s’il peut s’en souvenir un jour grâce à Astria.


  *


  *     *


  Wanda est furieuse des petites combines de sa rivale. Si elle l’avait en face d’elle, elle serait capable de lui mettre son poing dans la figure pour lui faire comprendre que Korg douze ne lui appartient pas. Elle serre les dents pour se retenir de hurler sa colère.


  L’homme qu’elle aime est finalement rentré seul. Wanda n’a pas envie de dormir, elle a surtout besoin de se calmer avant de rejoindre les autres. Alors elle marche, se dirigeant presque sans s’en rendre compte vers le parking où est alignée la flotte de véhicules. Les lumières de la muraille jaillissent sur plusieurs mètres, éclairant le quartier comme en plein jour. Nulle créature ne peut débouler par surprise, elle n’aura à se battre cette nuit que contre sa rage envers Astria.


  Pourtant, son attention est soudain attirée par quelque chose de bien plus concret que ses contrariétés personnelles. En effet, trois silhouettes débouchent d’une ruelle, avançant en silence d’un pas décidé.


  La jeune femme ralentit, se cache instinctivement derrière un arbre et les observe. Les individus tiennent tous les trois une boîte entre les mains ou une sorte de mallette, c’est difficile à discerner avec la distance et le contrejour. Ils parlementent quelques secondes, puis chacun entre dans un véhicule. Presque aussitôt, les trois engins s’élèvent dans un léger sifflement, franchissant la muraille en même temps.


  Wanda s’interroge, elle se demande ce que sont partis faire les gens de la cité de l’autre côté de la ville, en pleine nuit. Que pouvaient-ils bien emporter avec eux ? Elle décide d’attendre un moment, mais ne les voyant pas revenir, elle se résout à rentrer lorsque sonne minuit.


  *


  *     *


  Il est 9 h du matin quand Erewann entre dans la salle des compromis, accompagné des mêmes personnes que la veille. Korg douze, Wanda, Sam, Esteban et enfin Norman, à qui un crayon et un cahier ont été confiés, sont déjà installés d’un côté de la table. Avant même que les négociations du jour n’aient officiellement commencé, Norman a noté les idées importantes dont ils avaient parlé très tôt ce matin, points importants qu’il ne faudra pas manquer d’évoquer quand ce sera le moment.


  Les deux camps se saluent avec respect, mais aussi avec un peu de méfiance. Erewann ouvre les débats aussitôt après s’être assis en face de Wanda :


  — Pour commencer, j’ai une bonne nouvelle. Tous les prélèvements sanguins ont été analysés et classifiés. Il y a finalement très peu de personnes à refouler. Douze très exactement. Leur taux de globules blancs est nettement insuffisant et leur sang est absolument inutilisable pour nous. Gardons à l’esprit que seules pourront rester ici les personnes jeunes et en bonne santé qui pourront nous fournir en sang de qualité et pour travailler au niveau zéro. Ceux qui ne remplissent pas ces conditions vont être prévenus et devront retourner dans la vieille ville dans les prochaines heures. Mais je dois reconnaître que dans l’ensemble, le bilan est très positif car nous disposons à présent de tous les groupes sanguins dont nous avons besoin pour les transferts les plus proches dans le temps, et en quantité presque suffisante. Sans rentrer dans les détails techniques, je vous dirai simplement qu’une partie du sang récolté peut être congelée et utilisée plusieurs mois après, mais nous aurons aussi besoin de prélever du sang quelques jours seulement avant les régénérations, tout ne peut pas être conservé sur du long terme malheureusement. Il nous faudra donc stocker une partie des prélèvements, mais le reste devra pouvoir se faire très peu de temps avant l’opération. En tout cas, d’après nos calculs et selon les résultats sanguins obtenus, nous sommes presque parvenus aux chiffres souhaités, tant sur les stocks possibles que sur les dons à court terme. Je suis tout à fait satisfait de la tournure des évènements, nous ne devrions pas avoir de soucis à nous faire. 


  Quand l’homme sent sur lui les regards inquisiteurs de Wanda, Korg douze, Sam, Norman et Esteban, il s’empresse d’ajouter d’un ton doucereux :


  — Je viens de dire que nous aurions presque assez de sang pour assurer nos besoins. Cela signifie que nous atteindrons des réserves idéales lorsque les compagnes et compagnons de vos amis déjà présents nous aurons rejoints. À condition que ces personnes ne soient pas malades, vous vous en doutez.


  — Nous connaissons vos exigences, réplique Wanda. Je pense pourtant que vous pourriez soigner beaucoup de maladies si vous le vouliez. Mais nous n’attendons pas de cadeau de votre part, nous sommes là pour trouver un accord qui puisse contenter au mieux nos deux camps.


  Erewann grimace et se tortille sur sa chaise, il est visiblement mal à l’aise. Wanda n’a aucune confiance en lui, son instinct lui dicte de se méfier de chaque parole qu’il prononce.


  — Nous pourrions effectivement soigner bon nombre d’affections si nous avions du temps devant nous, réplique l’homme en contenant son énervement. Mais je vous rappelle que grâce à nos régénérations régulières, nous sommes immunisés contre la dégénérescence et aussi contre toutes les maladies. Ceux qui parmi nous exercent la médecine utilisent leurs compétences uniquement pour intervenir sur des petits accidents, jamais pour des problèmes de santé identiques aux vôtres. Nous n’avons donc besoin d’aucun médicament et s’il fallait tenter de guérir toutes les pathologies dont vous pouvez souffrir, vous les simples mortels, cela nous demanderait beaucoup de travail, et par conséquent beaucoup de temps. Mais nous pourrons faire un effort sur ce point d’ici quelques semaines, quand nous aurons tous pris nos repères dans nos nouvelles organisations. Chaque chose en son temps.


  Korg douze fait signe à Norman de noter ce que vient de dire Erewann. Ils sauront lui rappeler ses propos quand les premiers virus automnaux feront leur apparition sur la population des bien-portants. S’ils veulent obtenir un maximum de sang à long terme, les gens de la cité auront tout intérêt à soigner efficacement les malades pour éviter les épidémies.


  — Bien, conclut Erewann en claquant ses deux paumes sur la table. Ceci étant dit, il nous reste encore de nombreux points à éclaircir concernant nos engagements respectifs : notamment sur la récompense à offrir à ceux qui pédaleront et nous donneront leur sang pour permettre notre survie. Nous respecterons notre part du marché, ne reste plus qu’à organiser votre accès à la connaissance d’après nos emplois du temps respectifs. Avez-vous des suggestions à nous faire sur ce sujet ?


  — Nous en avons, réplique Korg douze. Mais avant cela, j’aurai une requête à vous formuler.


  L’homme s’arrête un instant de parler. Son interlocuteur lui fait signe de poursuivre, alors il se lance :


  — Nous sommes ici cent cinquante hommes à avoir été privés de notre mémoire et il existe une possibilité pour un certain nombre d’entre nous de retrouver nos souvenirs. Avant d’organiser concrètement une collaboration pour notre avenir commun, nous souhaiterions que chaque individu venant de l’extérieur de la cité ait la possibilité de rencontrer les hommes du niveau zéro et de dire s’il reconnaît un ou même plusieurs proches disparus. Il y en aura, c’est certain. Il suffira ensuite de placer ceux qui auront reconnu des visages familiers en face des images des mémoires stockées dans vos ordinateurs et de réintégrer les bons souvenirs à leurs propriétaires. Vous auriez là une occasion de réparer ce qui peut encore l’être et de redonner une identité à ceux dont vous avez volé le passé. 


  Erewann hausse les épaules, interroge du regard ses voisins de table.


  — Votons à main levée pour cette requête. Personnellement, si c’est techniquement possible, je n’y vois pas d’inconvénient.


  Il se tourne alors vers sa droite et s’adresse à une femme située un peu plus loin.


  — Docteur Ève Berennson, l’opération est-elle réalisable ? 


  — Elle l’est. Il me faudra juste quelques heures, le temps de trier les informations et d’extraire seulement celles qui nous intéressent. Il nous suffira de déterminer quand le plus ancien des pédaleurs est arrivé au niveau zéro et de copier toutes les mémoires qui ont été stockées après cette date. Pour certains, ce sera pour rien puisqu’ils ne sont déjà plus de ce monde, mais notre seul critère de classement étant la date d’arrivée, nous ne pouvons pas faire mieux.


  — Pouvez-vous nous indiquer combien de temps représentera approximativement le visionnage de l’ensemble des mémoires ?


  La femme, affublée d’un nez bien trop long pour son visage émacié, se gratte le menton, réfléchit un instant et répond en hochant la tête :


  — Eh bien voilà une question bien difficile à évaluer. Pour gagner du temps, il faudrait que tous ceux qui recherchent une personne puissent explorer en même temps la totalité des mémoires à savoir environ cent cinquante pédaleurs. Je sais, pour les avoir étudiées personnellement, que certains hommes ont beaucoup plus de souvenirs que d’autres et que ces valeurs vont du simple au double. J’ai vu des mémoires comprendre plus d’une heure d’images et d’autres seulement quelques minutes. D’où la difficulté d’apporter une réponse précise à la question. Mais si nous comptons une moyenne d’une demi-heure pour cent cinquante souvenirs, nous obtenons soixante-quinze heures d’observation.


  — Merci docteur Berennson, nous nous contenterons de cette approximation. Par contre, je ne suis pas d’accord sur un point : un visionnage simultané de toutes les mémoires ne serait pas un gain de temps. Nous avons besoin d’individus pour assurer notre production d’électricité et si tous les gens de l’extérieur de la cité sont inactifs en même temps, il n’y aura plus assez de monde sur les vélos.


  — Je ne faisais que donner mon avis, ajoute la femme. Ce genre de décision organisationnelle ne m’appartient pas, je le reconnais.


  — Autre question : combien de temps faudra-t-il pour que les hommes réintègrent leur passé ?


  — Tout dépend combien devront être soumis à l’extracteur dans son programme inversé. Une seule réintégration peut prendre plusieurs heures, sachant que celui qui y est soumis a toutes les chances de souffrir de désorientation dans les jours qui suivent. Nous avons peu de matériel en état de fonctionnement, ce détail ne manque pas d’importance, alors il se pourrait que plusieurs semaines soient nécessaires si beaucoup de pédaleurs sont candidats à l’opération.


   — Merci pour ces précisions, docteur Berennson.


  Erewann se détourne aussitôt d’elle, propose de voter le principe de rétablissement des mémoires qui seront formellement reconnues. Le précepte est accepté à l’unanimité.


  — D’autres requêtes avant d’établir les points précis de nos accords ? ajoute-t-il ensuite en s’adressant à Korg douze.


  — Pas pour l’instant. Celle-ci était la première et la plus importante pour nous.


  — Bien, comme vous le voyez, nous faisons preuve de bonne volonté. Reprenons à présent nos doléances respectives évoquées hier.


  Commencent alors de longs débats animés, les sujets les plus épineux sont âprement discutés, mais à chaque litige un accord est trouvé. Une courte pause déjeuner intervient, faite de gélules nutritives accompagnées de quelques fruits rouges succulents appelés « cerises » par les gens de la cité, avant que de nouvelles revendications soient négociées.


  Juste avant que les dernières lueurs du jour ne tombent, Norman relit à voix haute les articles retranscrits au fur et à mesure par la femme aux longs cheveux clairs. Il y en a exactement cinquante. Chacun des membres de l’Assemblée se lève ensuite pour signer cet accord jugé historique par les deux camps.


  Korg douze, Wanda et Esteban apposent une croix à l’endroit indiqué par Norman. Seuls Sam, qui a rejoint les autres à la table des négociations, ainsi que son frère retrouvé Aurel, alias Norman, signent et écrivent leurs noms puisque tous deux maîtrisent la lecture et l’écriture.


  C’est officiellement la fin de la guerre et c’est avec le sourire que les deux clans se quittent, épuisés, mais satisfaits.


  <>


  


  III


  Wanda jette un œil sous le clocher de l’église. Il sera midi dans dix minutes. Elle et Sam sont montés sur les remparts qui surplombent Paris. Il n’existe pas de meilleur endroit pour distinguer les dangers potentiels. Ils donneront l’autorisation d’ouvrir le portail quand sonneront les douze coups, mais seulement s’ils ont l’assurance que nulle créature indésirable ne viendra perturber l’arrivée des bien-portants dans la cité.


  Sam lance un regard inquiet à la jeune femme.


  — Tu vois ce que je vois ? Où sont-ils passés ? Ce n’est pas normal.


  Wanda hausse les épaules, suggère d’attendre dix minutes. En bas, à l’intérieur des murs fortifiés, deux hommes attendent pour ouvrir la grande porte de bois. Mais l’ordre ne vient pas car il n’y a personne au rendez-vous.


  Lorsque Korg douze apprend la nouvelle, il a de la peine à cacher son inquiétude. Si aucune des personnes attendues n’est là aujourd’hui, c’est sans doute parce que ses seize camarades du niveau zéro ne sont jamais arrivés à bon port, ils sont peut-être morts à l’heure actuelle. À moins qu’ils n’aient pris une mauvaise direction, il est possible que le plan de Sam n’ait pas été assez précis. Tous y vont de leurs suppositions, espèrent que les hommes sont encore vivants. C’est possible après tout, Korg douze est bien parvenu à survivre seul en milieu hostile alors qu’il ne savait rien des dangers qui l’attendaient à l’extérieur de la cité.


  Une heure plus tard, Erewann décide de réunir l’Assemblée d’Urgence à laquelle participent Korg douze et Wanda. Pour tous, la situation est préoccupante. Les gens de l’extérieur veulent savoir pourquoi les hommes nouvellement libres ne sont pas parvenus à transmettre le message à leurs compagnons, et ceux de la cité estiment qu’il faudrait au moins trente personnes de plus pour assurer la production continue d’électricité et une réserve de sang confortable.


  — Avant de tirer des conclusions hâtives, nous allons aller voir sur place ce qui se passe. Nous irons nous-mêmes chercher ceux qui devaient nous rejoindre aujourd’hui. S’il le faut, nous les escorterons pour qu’ils parviennent sains et saufs jusqu’à la cité, déclare Erewann avec gravité.


  La solution la plus rapide et la moins dangereuse est votée à l’unanimité : un pilote émérite transportera Sam et Korg douze par la voie des airs jusqu’à l’église où réside la communauté de Sam. Ils laisseront deux heures aux désignés pour se préparer à partir, puis ils les accompagneront à distance, surveillant d’en haut que rien de fâcheux ne leur arrivera durant leur marche. À ceux qui insisteraient pour se joindre à eux sans y être invités, ils demanderont de la patience. Les gens de la cité se sont engagés à recevoir progressivement de nouveaux volontaires, mais pour les accueillir dans de bonnes conditions, ils réclament du temps.


  Sitôt l’Assemblée d’Urgence levée, les deux hommes embarquent à l’arrière d’un véhicule volant. Le pilote se présente à eux avec une jovialité à laquelle les gens de la cité ne les avaient pas encore habitués. Il s’appelle Joshua et il est ingénieur, c’est lui qui a conçu l’électronique de chacune des voitures volantes du parc.


  Même si Korg douze est préoccupé par sa future mission, il profite des connaissances techniques du chauffeur pour lui poser une question qui lui a déjà effleuré l’esprit : lorsqu’il s’est enfui de la cité à bord d’un engin comme celui d’aujourd’hui et qu’il a compris que celui-ci fonctionnait avec de l’énergie solaire, il s’est demandé pourquoi les hommes du niveau zéro pédalaient pour produire de l’électricité si les gens de la cité maîtrisaient les forces du soleil.


  Joshua le félicite pour sa perspicacité, puis lui explique que la dizaine d’engins roulants et volants de ce type dont disposent les hommes de la cité fonctionne selon un mode thermodynamique qu’il a mis au point à partir d’une méthode existant déjà depuis longtemps. Il explique sans trop rentrer dans les détails que le principe est celui de doubles miroirs réflecteurs captant les rayons du soleil, ceux-ci étant ensuite absorbés dans des tubes situés sous le toit des véhicules. Grâce à un fluide circulant à l’intérieur des tubes, la chaleur se transforme en vapeur et produit de l’électricité par l’intermédiaire d’une turbine. Le moteur de chacun des véhicules fonctionne donc grâce au soleil et aux miroirs dont ils sont tous équipés.


  Joshua s’exprime avec passion, il dit que cette méthode est applicable pour faire fonctionner un moteur sur un engin mécanique, mais pour alimenter en électricité la cité toute entière, c’est une toute autre affaire ! Il faudrait une quantité gigantesque de miroirs de ce type. Sans compter que durant les périodes où la couche nuageuse ne permet pas au soleil de faire son travail, la production de courant serait tout bonnement inexistante.  


  C’est pourquoi quelques années après la construction de la muraille, il a été décidé de jouer la carte de la sécurité et d’utiliser le seul moyen permettant de stocker en continu notre précieuse électricité : les vélos. Quant aux véhicules comme celui dans lequel ils s’apprêtent à s’envoler, tout le monde sait ici qu’il ne faut pas compter sur eux lorsque le ciel est obscur durant plusieurs jours consécutifs. Par contre, l’autonomie est assurée pendant quelques heures, même en pleine nuit, après un temps d’ensoleillement suffisant dans la journée.


  Juste avant de mettre en marche le moteur, Joshua demande à Korg douze s’il est satisfait de ses explications. C’est le cas. Pour l’ancien pédaleur du niveau zéro, voilà au moins un mystère résolu de façon tout à fait claire. Dans un léger sifflement, le véhicule s’élève enfin, lentement, soulevant un nuage de poussière au-dessous de lui.


  *


  *     *


  Très vite, le spectacle qui se déroule sous leurs yeux attire leur attention. Il leur faut à peine cinq minutes pour parvenir à destination, mais bien avant cela, les trois hommes remarquent quelque chose d’inhabituel et plutôt inquiétant. Korg douze demande à Joshua de descendre plus bas. Des cadavres jonchent presque toutes les rues. Au sol, gisent des animaux, mais aussi des monstres, beaucoup de monstres. Certains bougent encore, du moins Sam croit-il avoir vu des corps remuer. L’appareil survole lentement une multitude de rues, trois mètres au-dessus du bitume en piteux état.


  — Il y a eu du grabuge ici, c’est indéniable, commente le pilote.


  — Qui a bien pu faire ça ? s’interroge Sam. Tes amis du niveau zéro, Korg douze ? En tout cas, je serais prêt à jurer qu’aucun chasseur de la ville ne serait assez fou pour tuer autant d’animaux en les laissant sur place. Il y a de quoi se faire un sacré festin avec toutes ces bêtes.


  — Je serais bien en peine de te donner une explication, se contente de répondre Korg douze avec étonnement.


  Sans qu’on le lui demande, Joshua reprend de la hauteur et de la vitesse et se dirige droit vers leur destination initiale prévue. Jusqu’au bout de leur court voyage, les mêmes scènes se répètent, les corps sans vie se comptent par centaines partout où se portent leurs yeux.


  Sam montre du doigt le clocher de « son » église, c’est comme ça qu’il l’appelle avec émotion. Joshua se pose à l’intérieur de la cour, décide de ne pas entrer avec eux dans l’ancien édifice religieux. Il préfère faire le guet juste à côté du véhicule. Armé de son laser, il repoussera tout ennemi éventuel durant l’opération.


  L’épaisse porte de bois est close, ce qui n’a rien d’anormal. Sam prend une pierre sur le sol et frappe cinq coups lents mais réguliers, attend quelques secondes, puis recommence à un rythme deux fois plus rapide. Il ne se passe rien, Sam s’en étonne. L’église n’est jamais vide et au signal, quelqu’un vient toujours ouvrir après avoir demandé, de l’intérieur, l’identité du visiteur. L’image fugace d’Astria s’impose à Korg douze, son cœur bat à tout rompre. Où a bien pu aller la jeune femme avec un si jeune enfant ? Il espère de tout son cœur, de toute son âme, qu’il ne leur est rien arrivé. Sam cogne à nouveau sur le bois, plus fort, en vain.


  — Il faut que j’entre là-dedans bon sang, s’exclame-t-il les dents serrées. Suis-moi, nous allons passer par le sous-terrain.


  — Tu es certain que c’est bien utile s’ils sont tous partis d’ici ? Il y a d’autres groupes de bien-portants ailleurs, tu sais où certains habitent, alors allons-y, ils savent peut-être ce qui s’est passé.


  Sam secoue la tête négativement.


  — Seulement quand je serai rentré dans cette église. Ils ont forcément laissé des indices à l’intérieur, je ne partirai pas d’ici avant de comprendre pourquoi tout le monde a déserté les lieux, cela n’arrive jamais. Tu m’entends Korg douze ? Jamais ! 


  — Ok Sam, ça va, ne t’énerve pas. Si ça peut te rassurer, allons voir dans le souterrain.


  *


  *     *


  L’entrée du souterrain est fort bien cachée dans un bosquet et Sam assure à Joshua que les créatures ne s’aventurent jamais dans ces longs couloirs où la lumière naturelle n’entre pas. Joshua, peu tranquillisé à l’idée de rester dehors, seul en milieu hostile, pour assurer son rôle de surveillance passive, décide de suivre les deux hommes à l’intérieur du souterrain. Il prend toutefois soin d’activer la répulsion électrique de son véhicule au cas où quelqu’un ou quelque chose s’en approcherait de trop près.


  Ils cheminent à peine une minute, puis grimpent une dizaine de marches en pierre irrégulières avant d’arriver à destination. La trappe s’ouvre presque trop facilement. Les trois hommes pénètrent dans l’église par l’arrière de la cuisine. L’endroit est silencieux. Sam passe en premier et fait signe aux autres de le suivre.


  Quand ils pénètrent dans la grande salle, celle où chaque son résonne de façon si étrange aux oreilles de Korg douze, Sam stoppe brusquement son avancée, portant aussitôt sa main à sa bouche pour étouffer un cri. Il y a plusieurs dizaines de personnes recroquevillées par terre, certaines sur des couvertures, d’autres à même le sol. S’il n’y avait cette odeur nauséabonde de vomissures et d’excréments, on aurait pu les croire simplement endormies. Un gémissement plaintif émerge soudain de nulle part, le son est faible, mais fait le tour des murs de l’édifice.


  Sam sursaute, sort de sa léthargie, fait un pas en avant, mais Joshua le retient, lui accroche le bras.


  — N’y va pas ! Il faut partir d’ici au plus vite. Ce n’est pas un massacre qui a eu lieu dans la ville, c’est bien plus grave. Une maladie foudroyante. On n’en connaît pas le mode de transmission, ça peut être dans l’air ou par contact physique, ou encore autre chose.


  — Si c’est dans l’air, nous sommes fichus nous aussi. Alors s’il y a quelqu’un de vivant ici, je lui viendrai en aide tant que je le peux.


  — Astria, Espérance, prononce Korg douze d’une voix étranglée. Je veux savoir si elles sont là.


  Joshua reste éloigné tandis que les deux amis s’approchent des corps. De par sa quasi-immortalité, l’homme de la cité ne risque rien puisqu’il est immunisé contre toute maladie. Il a pourtant tout intérêt à ce qu’un maximum d’humains reste vivant et en bonne santé s’il veut conserver son avantage. Alors, s’il ne peut empêcher Korg douze et Sam d’aller voir de plus près ce qui se passe dans cette église, il leur prodigue les conseils élémentaires pour limiter les risques : respirer au travers d’un mouchoir en tissu pour filtrer l’air et ne pas toucher les corps.


  Le râle reprend, plus fort cette fois-ci. Sam se précipite lorsqu’il voit une main se lever. Il reconnaît tout de suite Altéa, la doyenne de leur communauté. Son teint est jaunâtre et ses yeux injectés de sang, elle essaie de dire quelque chose, mais n’y parvient pas.


  — Ne la touche surtout pas, répète Joshua.


  Sam se penche vers elle, mais reste à un bon mètre de la femme, rapprochant le morceau de tissu de ses lèvres. La mourante ouvre une nouvelle fois la bouche, laissant apparaître des dents en piteux état. Elle tente d’user de ses dernières forces pour parler, mais c’est un hoquet qui sort de sa gorge. Un soubresaut soulève alors sa frêle carcasse qui retombe mollement la seconde suivante. Son dernier souffle de vie vient de la quitter.


  Sam se relève lentement sans mot dire, ferme les yeux un instant, puis prend une grande respiration. Il cherche bientôt du regard si d’autres personnes sont encore vivantes. À l’autre bout de l’église, Korg douze s’agenouille sur le sol. Tout près de lui, Astria est là, morte elle aussi, assise le long d’un pilier, les yeux exorbités. Ses lèvres ont une étrange teinte grise et sa dernière expression porte toute la souffrance du monde. Entourée d’une couverture, elle tient son enfant allongé sur ses genoux. Le bébé ne bouge pas, ses paupières sont closes, mais la petite semble endormie.


  L’homme espère, durant une seconde, qu’elle vit encore alors sans tenir compte des mises en garde de Joshua, il caresse son visage pour susciter une réaction. Mais la peau qu’il effleure est froide et aucun souffle ne sort de la petite bouche entrouverte. Quand il comprend que la mort a aussi emporté son enfant, un immense sentiment de vide l’envahit, bien pire que la tristesse ou la douleur. Ses derniers liens avec son passé viennent de disparaître et avec eux toute chance de retrouver son identité. Yarel est mort avec Astria et Espérance, il ne sera jamais un autre que Korg douze.


  — Viens, partons d’ici tout de suite, nous ne pouvons plus rien pour eux, lui dit doucement Sam lorsqu’il le rejoint.


  <>


  


  IV


  Lorsqu’ils franchissent à nouveau les murs de la cité, Korg douze et Sam sont aussitôt mis en quarantaine afin de ne pas contaminer les personnes non immunisées. Ils sont placés chacun dans une chambre stérile et subissent très vite une batterie complète d’examens médicaux. Quant à Joshua, il n’est pas mis à l’écart de manière aussi drastique, mais doit se tenir éloigné des mortels.


  Durant leur indisponibilité forcée, les deux hommes donnent leur accord à Wanda et Esteban pour assurer les bonnes relations entre les gens de la cité et ceux de l’extérieur. Parmi ces derniers, le choc a été très dur quand ils ont appris que la mort avait frappé mystérieusement à tous les coins de rue de l’autre côté des remparts.


  Tous ont laissé des amis, certains des frères ou sœurs, et ils ont le cœur serré en comprenant qu’ils ont très peu de chances de les revoir vivants. Nul ne comprend comment c’est arrivé aussi vite, alors que personne n’avait le moindre symptôme quand ils sont entrés dans la cité, une semaine plus tôt. L’angoisse est palpable parmi les gens de l’extérieur, chacun a hâte de connaître les raisons de cette hécatombe et l’ampleur exacte des dégâts.


  Joshua et deux autres hommes sont renvoyés dès le lendemain matin dans les quartiers infectés de la ville, afin de rapporter des indices sur l’origine possible du désastre. Quelques heures plus tard, ils reviennent avec les cadavres d’un chien errant et d’une créature femelle, ainsi que des échantillons d’eau provenant des points d’approvisionnement les plus courants indiqués par Sam.


  De longues heures d’attente commencent, durant lesquelles Korg douze sombre peu à peu dans une déprime profonde. La vision d’Astria et de son enfant, emportés ensemble dans la mort, ne cesse de le hanter. Lorsqu’il finit par s’endormir, épuisé, l’image si réelle de leurs visages vient presque aussitôt le réveiller en sursaut. Il voudrait les faire fuir, mais elles reviennent tout le temps, dès qu’il ferme les yeux. Pourtant, même si le choc de ce spectacle morbide ne le quitte plus, l’immense culpabilité qu’il ressent tourne aussi en boucle dans son esprit.


  Il aurait dû souffrir d’avoir perdu deux êtres chers et pourtant la seule douleur qu’il a ressentie est celle de devoir dire adieu à sa perte d’identité. Il s’en veut de ne penser qu’à lui, d’être incapable de ressentir la moindre compassion pour son enfant et celle qui l’a mis au monde. Il regrette aussitôt cette pensée qui l’assaille régulièrement malgré lui : si seulement Astria n’était pas morte, elle aurait eu le temps de l’aider à redevenir celui qu’il était autrefois.


  Korg douze ne sait plus où il en est, il voudrait arrêter de ruminer ses idées noires, disparaître pour toujours lui aussi. Il n’a plus la force de se battre, en vient à espérer que le mystérieux virus qui a emporté Astria et Espérance lui fera subir le même sort dans très peu de temps.  


  Pourtant, lorsque les résultats des examens médicaux tombent, quelques heures plus tard, rien d’anormal ne transparaît. Ses analyses, comme celles de Sam, sont celles d’un homme en excellente santé. Aucun virus ou bactérie n’a traversé la barrière de leur sang. Ils resteront toutefois en observation le temps d’en savoir plus sur les échantillons rapportés de l’extérieur, c’est-à-dire un jour ou deux.


  Le lendemain matin, il se sent beaucoup mieux. Les visions cauchemardesques d’Astria et d’Espérance emportées par la mort ont cessé de le hanter et cet épouvantable sentiment de culpabilité l’a enfin quitté. Il est parvenu à dormir une nuit entière et ressent maintenant l’envie de se dégourdir les jambes après avoir avalé quelques gélules nutritives.


  Les cachets qui lui ont été administrés la veille au soir ont été très efficaces, il se sent à nouveau en possession de tous ses moyens. Fort heureusement, si les gens de la cité ne souffrent d’aucune maladie nécessitant l’utilisation de médicaments, il en va tout autrement de leur confort psychologique. Ils disposent d’un large choix de soins pour faciliter un bon sommeil, qu’ils partagent d’ailleurs avec les pédaleurs du niveau zéro, mais aussi pour calmer les angoisses et dépressions chez les plus fragiles moralement. Les douleurs d’ordre psychosomatique font également l’objet de soins efficaces et adaptés.


  Il ne sait pas exactement ce qui lui a été administré, mais il se sent comme un homme neuf à présent, prêt à se battre bec et ongles pour parvenir à ses objectifs…


  Quand Erewann apparaît sur le visiophone, un grand sourire illuminant son visage, Korg douze est plein d’espoir et d’énergie.


  — J’ai une bonne nouvelle pour vous deux. Nous n’avons aucune raison de vous garder plus longtemps en quarantaine. Je viens d’avoir les résultats des données recueillies hors de la cité et nous devons en discuter au plus vite pour tirer le meilleur parti de cette situation dramatique.


  *


  *     *


  Deux groupes se sont formés naturellement à l’extérieur de l’immeuble. D’un côté, les gens de la cité, de l’autre les pédaleurs et la centaine d’individus venus les rejoindre une semaine plus tôt. Grâce à ces derniers arrivants, près d’un tiers des hommes du niveau zéro ont déjà été formellement identifiés et ils pourront retrouver officiellement leur mémoire dès que ce sera à nouveau devenu une priorité. Mais qu’ils se connaissent ou non, chacun apprend à découvrir l’autre, racontant ses expériences et ses attentes sur un vélo ou en partageant une capsule nutritive.


  Lorsque Erewann aperçoit Sam et Korg douze, il lève la main pour faire taire les voix inquiètes. L’homme prend un porte-voix et se racle la gorge avant de parler.


  — S’il vous plaît, un peu d’attention. Eve est là pour nous apporter les explications que nous attendons tous. Pour ceux de l’extérieur, Eve est à la fois laborantine, toxicologiste et chimiste. Elle fut également médecin légiste dans les temps anciens. Autant dire que ses bagages scientifiques ont été très utiles pour analyser les échantillons qui lui ont été soumis. Avec son équipe, elle a fait un excellent travail et en voici les résultats. Je te passe la parole Eve.


  La femme prend le porte-voix pour s’adresser à son tour à la foule. Au moment où elle s’apprête à parler, une bourrasque de vent brutale et inattendue la déstabilise, tandis que le tonnerre commence à gronder au-dessus de la ville.


  — Bonjour à tous, commence-t-elle. Nous connaissons à présent le responsable de l’épidémie qui sévit actuellement sur Paris. Il s’agit d’une bactérie hautement pathogène qui s’est propagée dans la Seine. Elle ne s’est sans doute pas arrêtée là et beaucoup des points d’eau situés dans la ville ont certainement été contaminés eux aussi, c’est du moins le cas de ceux qui communiquent avec la Seine à un endroit où à un autre. Les êtres vivants qui ont bu cette eau souillée ont été victimes de graves troubles intestinaux, mais aussi respiratoires, et c’est principalement la déshydratation qui les a tués aussi rapidement. La bonne nouvelle, c’est que la bactérie ne se transmet pas directement d’une personne à l’autre, il faut l’ingérer pour être atteint des troubles qui ont tué vos proches. Heureusement, notre cité est alimentée par une source parfaitement pure qui n’a aucun contact avec la Seine. Elle est très régulièrement analysée et les derniers résultats ne montrent pas le moindre danger, mais nous allons prendre de nouvelles mesures de précaution pour nous assurer qu’aucune contamination n’est possible entre nos murs.


  Un murmure de soulagement monte de la population. Erewann reprend alors la parole :


  — Merci Eve. Si cette nouvelle est rassurante dans un premier temps, elle ne doit pas masquer les nombreux problèmes qui vont en découler. Avec tous ces morts, la cité sera bientôt entourée d’un immense charnier et les risques sanitaires qui s’ensuivront représenteront un réel danger pour tous les êtres vivants mortels qui s’approcheront des cadavres. Même si aucun de vous ne sort de ces murs avant les prochaines années, la ville répandra bientôt l’odeur de la mort jusqu’ici, les vents et les oiseaux apporteront avec eux d’autres épidémies jusqu’à notre cité. Nous devons empêcher cela, car même si nous, les immortels, ne risquons rien à court terme, chacune de vos vies est essentielle pour nous. Si vous mourez, nous mourons, l’équation est simple. Vous protéger est donc notre priorité désormais.


  Le bruit de la foule reprend et enfle rapidement, des voix s’élèvent, interrogent sur ce qui peut être fait, certains proposent de brûler la ville. D’autres s’interrogent sur la possibilité de retrouver des personnes vivantes de l’autre côté. La scientifique qui vient de parler demande à reprendre le porte-voix.


  — Je voudrais d’abord préciser une chose qui me semble importante. Même si Paris est à l’abandon depuis deux siècles et que la plupart des nombreux points d’eau, notamment les fontaines et les lacs artificiels, se sont asséchés depuis longtemps faute d’être entretenus, il y a de fortes chances pour qu’il existe encore des endroits où l’eau coule naturellement. Si les sources dans lesquelles ils s’alimentent n’ont aucun contact avec la Seine, comme c’est le cas dans notre cité, eh bien ceux qui boivent exclusivement cette eau ne risquent rien. Il se peut donc que quelques groupes de bien-portants, mais aussi de monstres, n’aient pas été contaminés par la bactérie. Combien ? Je n’en ai aucune idée, il va falloir aller voir sur place si nous voulons le savoir. Pour ce qui est des individus qui ont ingéré l’eau souillée, le fléau est extrêmement virulent et a déjà tué un nombre effrayant d’innocents, mais il y a toujours des gens plus résistants que d’autres, et donc des individus encore vivants. Si nous agissons très rapidement, un certain nombre de malades peut encore être sauvé. Même si les dégâts provoqués sur les êtres vivants sont catastrophiques et mortels en quelques heures sans intervention, il est tout à fait possible de guérir les souffrants avec un traitement simple basé sur la réhydratation. Je  propose donc deux mesures sanitaires conjointes : d’une part brûler tous les cadavres et d’autre part ramener avec nous les personnes que nous trouverons. Nous avons tous intérêt à vouloir sauver des vies. Vous parce que ce sont vos amis, nous parce que nous comptons sur au moins trente personnes supplémentaires pour augmenter notre stock de sang et pédaler au niveau zéro. Nous ferons donc tout ce qui est en notre pouvoir pour sauver les survivants que nous trouverons. Mais nous disposons de très peu de temps pour agir avant que la ville entière n’ait succombé.


  Les commentaires fusent de toute part, les gens de l’extérieur veulent arpenter eux-mêmes les rues de la ville à la recherche des humains survivants. Ils demandent l’ouverture immédiate du portail.


  — S’il vous plaît, reprend Erewann qui a beaucoup de peine à se faire entendre. Le temps presse, mais ce n’est pas une raison pour agir en dépit du bon sens. Nous devons établir un plan précis pour débarrasser la ville de tous ses cadavres et pour ramener les survivants dans la cité, c’est pourquoi je décrète une réunion immédiate de l’Assemblée d’Urgence et des représentants des gens de l’extérieur. Nous aurons besoin de toutes les bonnes volontés dans les heures qui viennent, alors tenez-vous prêts mes amis.


  L’homme lève les yeux au ciel tandis que de grosses gouttes chaudes éparses s’abattent sur la foule. Il reprend la parole, un grand sourire aux lèvres :


  — Pour terminer sur une note d’espoir, je voudrais vous faire remarquer un point qui vous a peut-être déjà effleuré l’esprit : il se peut que cette tragédie ait un aspect positif inattendu. La bactérie semble avoir tué largement autant de monstres que de bien-portants. Cette voie ne serait-elle pas à creuser pour débarrasser le pays, peut-être même le monde, de toutes les créatures malfaisantes qui empêchent l’Humanité de reconstruire un monde sûr ? Je veux rester prudent dans mes propos, ce n’est là qu’une idée qui me traverse la tête, mais elle mérite d’être étudiée de très près lorsque nous aurons assaini la ville.


  Les voix cessent brusquement lorsque Erewann évoque la disparition de tous les dénaturés. Le silence est complet durant un instant, puis quelqu’un applaudit timidement. Un autre l’imite, puis un autre encore. Bientôt, c’est un tonnerre d’applaudissements et une clameur enthousiaste qui s’élèvent des deux côtés de l’assistance.


  Wanda se hisse sur la pointe des pieds. Elle cherche Korg douze dans la foule. Elle l’aperçoit enfin. Plusieurs dizaines de mètres et un mur compact de corps statiques les séparent. Elle voudrait s’approcher, lui parler, lui dire qu’elle est désolée pour ce qui est arrivé à l’autre fille, Astria, et à leur bébé. Elle voudrait aussi lui dire autre chose, même si ce n’est pas le meilleur moment pour aborder le sujet. Quelque chose qui la mine, un terrible doute qui la hante depuis plusieurs jours et plusieurs nuits. Si elle ne parvient pas à en parler aujourd’hui à celui qu’elle aime, elle s’adressera à Norman ou à Sam, cela ne peut plus attendre…


  Brusquement, l’averse s’intensifie, alors la foule se disperse, tandis que les membres de l’Assemblée d’Urgence se dirigent à grandes enjambées vers leur lieu de réunion pour une nouvelle séance historique. Korg douze disparaît avant qu’elle n’ait eu le temps de l’approcher, mais au moment où Wanda s’apprête à quitter les lieux avant d’être complètement trempée, elle a la curieuse sensation d’être observée.


  Lorsqu’elle se retourne, elle se trouve nez à nez avec ses tout premiers otages, Kurtis et la sœur de celui-ci, dont elle ignore totalement le prénom. Tous deux la regardent avec hostilité, surtout la femme, ce qui ne l’étonne guère. Elle se surprend toute seule lorsque ses paroles sortent de sa bouche, même si elles manquent singulièrement d’assurance :


  — C’est bien que nous ayons l’occasion de nous expliquer. Cela devait bien arriver un jour alors autant le faire aujourd’hui. Je sais que j’ai été brutale avec vous, même si j’estime avoir eu de très bonnes raisons de faire cela. Je vous ai menacés tous les deux et je m’en excuse, j’espère que vous pourrez me pardonner. Vous n’avez plus rien à craindre de moi ni de mes camarades à partir d’aujourd’hui, je vous le promets.


  Elle tend la main vers la fille en la regardant dans les yeux, un léger sourire aux lèvres. Même si elle ne regrette aucune des actions qui ont permis de faire aboutir la situation, elle a tout intérêt à apaiser le climat. Elle sent une hésitation chez la femme, mais celle-ci reste immobile et ne répond pas. Son frère l’attrape par le bras et l’incite à s’éloigner alors que des trombes d’eau s’abattent sur eux. Le regard qu’il adresse à Wanda est glacial quand il déclare d’un ton méprisant : « Jamais je ne te pardonnerai, sale petite inférieure, mets-toi bien ça dans la tête ! ».


  <>


  


  V


  Lorsque le portail s’est ouvert un peu plus tôt, Korg douze a ressenti une bouffée d’espoir pour l’avenir de l’humanité. Dans l’adversité, gens de la cité et de l’extérieur ont été nombreux à proposer leur aide, selon leurs capacités, pour faire face à la crise. Tous se sont sentis suffisamment concernés pour laisser de côté leurs griefs, au moins pour un temps. Derrière eux, la grande porte de bois ne s’est pas refermée. En haut de la muraille, trois hommes armés montent simplement la garde, mais il est fort peu probable qu’ils aient à intervenir contre une attaque massive de monstres.


  En fin de matinée, tous les véhicules volants de la cité ont minutieusement survolé à basse altitude les quartiers susceptibles d’abriter la vie. Equipés de détecteurs de vie bi-fonctions, destinés à capter de manière distincte les ondes humaines et celles de tout être vivant d’autre nature, ils ont établi une carte précise des endroits où il faudrait intervenir.


  Certes, un petit nombre de structures aux murs très épais et ayant résisté au temps ne peuvent être balayées par les capteurs et il faudra envoyer des volontaires pour vérifier sur place la présence possible de survivants. Il en est de même pour les habitations situées trop profondément sous terre, dans d’anciennes galeries de métro ou même dans certains égouts.


  Ces lieux n’évoquent rien à Korg douze mais parmi les gens de l’extérieur, beaucoup y ont vécu plus ou moins longtemps. Ils assurent que ce sont des endroits sécurisants grâce à d’anciennes grilles très résistantes empêchant toute intrusion par les créatures.


  Après quelques heures de survol de la ville, les pilotes ont rapporté des résultats encourageants : des ondes humaines ont été repérées à plusieurs endroits dans les ruines de la ville, correspondant à une petite quarantaine de personnes vivantes. C’est peu et nul ne sait dans quel état elles sont, mais plusieurs véhicules sont prêts à intervenir et à ramener au plus vite les malades dans la cité. En agissant rapidement, tous espèrent sauver un maximum de vies.


  Dans les zones situées tout autour de l’enceinte fortifiée, les volontaires sont partis à pieds. Ce sont principalement des gens de l’extérieur qui connaissent parfaitement les lieux où se terrent les principaux groupes de bien-portants. Dans les quartiers plus éloignés, on a déposé les sauveteurs par la voie des airs. Parmi eux, quelques-uns ont pour seul rôle de protéger leurs camarades car les détecteurs ont indiqué la présence de vie, et donc de danger potentiel, à plusieurs endroits.


  Korg douze, Erewann en personne et une jeune femme nommée Maria ont été amenés par véhicule volant dans une zone qu’aucun d’entre eux ne connaît. Maria vient de l’extérieur, c’est une fille minuscule et assez insignifiante, au visage ingrat et boutonneux, qui ne doit guère avoir plus de dix-huit ans.


  L’engin par lequel ils sont arrivés vient tout juste de les déposer tout près d’un grand bâtiment et s’apprête à adopter, selon la procédure prévue, un stationnement de surveillance silencieuse juste au-dessus d’eux, en attendant les consignes d’Erewann. Dans le cas où les quatre personnes repérées dans les décombres seraient encore vivantes, il conviendra d’entrer en contact avec l’un des véhicules chargés de transporter les malades entre les points d’interventions et la cité.


  Juste avant de s’envoler, le pilote leur indique qu’ils se trouvent dans ce qui était autrefois le neuvième arrondissement de la ville. L’édifice dans lequel les survivants ont été repérés comprend encore un étage sur une moitié de la surface, mais le reste de l’immeuble est en piteux état. À leurs pieds, un énorme pilier est brisé en deux et de grosses pierres s’entassent, sur lesquelles figurent des sculptures intrigantes.


  Ce sont les vestiges d’un opéra célèbre en son temps, lui apprend le chauffeur. Korg douze n’a aucune idée du sens de ce mot, mais ne pose pas de question. Il n’est pas rassuré de se trouver à nouveau hors des murs de la cité, même si le véhicule qui surplombe le monument est là pour assurer leur protection. Si le danger vient de l’intérieur, ils ne pourront compter que sur eux-mêmes pour s’en sortir.


  Tous les sauveteurs originaires de l’extérieur de la cité respirent au travers d’un masque de tissu imbibé d’un produit désinfectant à l’odeur assez désagréable et portent des gants pour éviter toute contamination. Vue du ciel, la catastrophe est parfaitement visible. Il suffit de jeter un œil en bas pour observer des cadavres un peu partout : beaucoup de créatures, de bêtes de toute taille, jonchent les rues et les risques sanitaires enfleront encore d’heure en heure, les propos d’Erewann sont assez alarmistes à ce sujet.


  Korg douze se demande comment entrer dans les décombres de ce bâtiment et comment plusieurs personnes peuvent survivre là-dedans. Erewann balaye l’appareil qu’il tient dans la main tout le long de la bâtisse. Lorsqu’il parvient à l’extrémité droite, un bip aigu résonne, aussitôt suivi d’un autre, plus grave.


  Après avoir enjambé quelques cadavres, dérangeant au passage des nuées de grosses mouches qui ne semblent pas avoir été affectées par le virus, le groupe cherche un endroit sûr pour s’introduire sans craindre de voir le reste de l’édifice lui tomber sur la tête. Erewann tente de pénétrer par l’une des nombreuses entrées arrondies qui longent la façade, mais les éboulis freinent son avancée. Korg douze a plus de chance, il appelle les autres et allume sa torche pour mieux voir devant lui car l’endroit est assez sombre. Soudain, il y a un bruit de chute de pierres, assez éloigné mais très distinct.


  — Là-bas, s’exclame Maria en pointant le doigt vers sa gauche. J’ai vu quelque chose bouger. C’est peut-être une créature.


  La fille se rapproche instinctivement des deux hommes, mais aucun n’est plus confiant qu’elle. Erewann effleure son laser accroché à sa ceinture, puis décide de s’adresser aux personnes qui sont là, car il est sûr que ce sont bien des humains, à moins d’une défaillance de son détecteur.


  — Ne craignez rien, crie-t-il en plaçant ses mains de chaque côté de sa bouche. Nous n’avons pas de mauvaises intentions envers vous. Vous êtes certainement malades, comme tous les êtres vivants de la ville, mais nous pouvons vous soigner. Vous êtes en danger de mort si vous restez ici, vous devez absolument venir avec nous.


  Sa voix disparaît dans les décombres, mais il n’obtient pas de réponse. Durant un instant, le silence est total. Korg douze propose de suivre la direction indiquée par Maria. À nouveau, un bruit se fait entendre, comme un grattement, ou un frottement, qui se précise quand ils s’approchent, tandis que la clarté revient peu à peu. Quelques mètres plus loin, le plafond est effondré et ils voient parfaitement, au-dessus d’eux, les rayons du soleil qui s’introduisent sans peine à travers la toiture endommagée.


  De grosses pierres obstruent l’entrée qui mène à une nouvelle salle à ciel ouvert, presque un enclos à en voir l’état du mur d’en face, mais ils peuvent apercevoir une étrange scène entre deux blocs. De l’autre côté, attaché à une corde, il y a un drôle d’animal occupé à mâcher de grosses touffes d’herbe entassées dans un coin. La bête cornue lève la tête et laisse échapper un braillement qui ressemble à un rire. À ses pieds, un peu partout autour d’elle, gisent ses excréments. L’odeur désagréable qui parvient jusqu’aux narines de Korg douze le fait grimacer.


  Il est le premier à quitter ce lieu insalubre et cherche du regard quelle direction prendre, tandis que la bête, derrière eux, se met à glousser à nouveau. Maria, qui est retournée sur ses pas, disparaît un instant après s’être dirigée vers une pièce invisible des deux hommes. C’est son exclamation soudaine qui les fait accourir.


  — Je n’ai jamais rien vu d’aussi beau, s’extasie-t-elle en se tordant la tête pour mieux voir au-dessus d’elle.


  La surprise est indéniable pour les deux hommes aussi. Durant un instant, ils restent bouche bée devant le spectacle qui s’offre à eux. La pièce dans laquelle ils se trouvent, contrairement à la première partie du monument, est exceptionnellement conservée dans sa structure. La lumière et le vent y entrent pleinement par ce qui devait être, il y a longtemps, une porte-fenêtre et le sol est recouvert de feuilles mortes, de brisures de candélabres et de déjections en tout genre, mais les murs et le plafond en forme de voûte ont beaucoup moins souffert que le reste. Ornés de fresques et d’ornements colorés, de sculptures dorées extraordinairement fines, ils sont d’une magnificence à en couper le souffle.


  Alors qu’il se laisse aller à l’admiration de cet endroit inattendu, Korg douze croit percevoir un mouvement derrière lui. Se retournant brusquement, il a juste le temps de discerner une petite silhouette qui détale dès qu’elle se sent repérée. Erewann aussi l’a vue. Rapide comme l’éclair, l’homme saisit son laser et tire, mais n’atteint pas sa cible. Celle-ci disparaît aussitôt.


  — C’est un enfant, proteste Korg douze alors que le tireur jure contre sa maladresse.


  — Le laser l’aurait juste paralysé. Il faut absolument le retrouver maintenant. Il n’a pas dû aller bien loin.


  Avant même que sa phrase ne soit terminée, il se lance à la poursuite du gamin. Pourtant, il a à peine franchi l’ouverture qui mène vers une autre salle que Korg douze et Maria l’entendent pousser un nouveau juron et le voient disparaître dans l’instant. Prudemment, ils s’approchent, comprenant que l’homme est tombé dans un piège. Juste au-dessus de l’entrée arrondie, deux mètres au-dessus du sol, Erewann se débat pour libérer son pied de la corde qui le tient suspendu en l’air. Dans l’incident, il a lâché son laser qui gît par terre, inutile.


  C’est Maria qui réagit le plus vite : elle sort un couteau de la poche de sa combinaison et coupe aussitôt la corde. Le prisonnier retombe alors lourdement sur le sol et atterrit sur les fesses en poussant un cri de douleur. Il se relève en titubant et se tient le bas du dos.


  — Saleté de gosse d’inférieur, laisse-t-il échapper. J’aurais dû me méfier de ce sauvage.


  — Chacun se défend des agressions comme il le peut quand il n’est pas protégé par d’immenses murs et des armes efficaces, lui répond Korg douze avec une colère à peine contenue.


  — C’est bon, ne t’énerve pas, je retire ce que j’ai dit. Ce n’est pas le moment de remettre nos griefs sur le tapis, cherchons plutôt le gosse, ça vous va ?


  Erewann lâche son dos et tend une main à son interlocuteur, avec un sourire franc. Korg douze l’attrape après avoir hésité quelques secondes, sans répondre.


  — Il est parti par là, indique Maria en pointant du doigt une issue close sur un côté du couloir sombre dans lequel ils se trouvent.


  Tous sont étonnés de constater la présence d’une porte de bois plein en relativement bon état. De l’autre côté, un escalier les mène un peu plus bas. L’endroit est sombre et il faut rallumer les torches. C’est un véritable dédale là-dedans. Ils se trouvent maintenant dans une grande pièce carrée et entièrement bétonnée, avec de gros piliers un peu partout. À un bout de la salle, le mur n’est pas fermé et Korg douze aperçoit quelque chose de massif qui attire son attention. Il s’approche prudemment pour voir ce dont il s’agit, dirige sa torche vers l’arrière du mur. D’énormes poulies de bois s’y succèdent sur plusieurs dizaines de mètres.


  Erewann lui demande alors ce qu’il fait, lui rappelant qu’ils ne doivent pas se séparer. Korg douze oublie sa curiosité et rejoint les autres.


  — Viens voir ça, s’écrie Maria. Il y a de l’eau là-dessous. 


  Effectivement, sous une grille en ferraille, sa torche montre une échelle puis, quelques mètres plus bas, une étendue liquide, visiblement en grande quantité.


  — Si mes souvenirs ne me trompent pas, commente Erewann, je crois qu’une nappe phréatique a été découverte sous l’Opéra lors de la construction du monument. Il a fallu construire une immense cuve pour contenir les courants trop forts. Elle doit être juste sous nos pieds, mais ça n’est certainement pas ici que nous trouverons l’enfant et les autres survivants.


  Au moment où il se relève, des pleurs parviennent jusqu’à ses oreilles. Tous entendent la même chose, les cris sont d’abord clairs et aigus, puis étouffés. Cela semble venir du fond de la salle, là où Korg douze a repéré les poulies de bois, un instant plus tôt.


  Juste devant les autres, Erewann avance prudemment, soupçonnant la présence de nouveaux pièges cachés. Il aperçoit un carré de lumière passant entre les deux derniers cylindres. Derrière, le long d’un mur, le jour apparaît plus nettement. Il y a là une autre pièce, fermée par un épais grillage au travers duquel les sauveteurs voient nettement, serrés les uns contre les autres, trois enfants entourant de leurs bras un quatrième gosse, plus grand que les autres. C’est le plus petit d’entre eux qui pleure à chaudes larmes. Le soleil qui entre par une ouverture située en hauteur du mur dévoile les mêmes cheveux blonds comme les blés chez les quatre mômes.


  Le plus grand entoure les plus petits de ses bras et recule au fond de la pièce. Il regarde les combinaisons et les masques des intrus avec de grands yeux étonnés.


  — Qu’est-ce que vous faites ici ? interroge-t-il d’un ton agressif. Vous pouvez nous tuer si ça vous chante, mais je ne vous laisserai pas nous emmener. Cette grille est très solide et je ne suis pas prêt à vous donner la clé.


  Le gamin sort une grosse clé de sa poche, la met bien en évidence, puis la replace là où il l’a prise.


  — Nous ne sommes pas là pour vous chercher des ennuis, lui répond pacifiquement Korg douze en mettant une main en avant. Nous n’avons aucune intention de vous tuer et vous ne viendrez avec nous que si vous le décidez. Nous voulons juste savoir si vous n’êtes pas malades. 


  — Nous n’avons aucune raison d’être malades, nous allons même très bien. Partez maintenant que vous avez votre réponse.


  — Vous ne vomissez pas, n’avez pas de fièvre ? insiste Erewann.


  Le plus petit des enfants se met alors à geindre, puis à gesticuler, cherchant à s’extraire des mains de l’aîné.


  — Non, mon petit frère a juste faim, finit par lâcher le plus grand avec une hésitation dans la voix. Nous avons tous faim et les pièges sont vides. Nous avons mangé les derniers fruits ce matin. 


  — Vous êtes seuls ? Où sont vos parents ?


  L’adolescent baisse les yeux, soupire et s’assoit sur le sol bétonné. Les trois autres l’imitent aussitôt.


  — Papa est mort à la fin de l’hiver, reprend l’aîné sans lever les yeux, d’une voix lasse. Il s’est blessé à une jambe dans un piège et sa blessure s’est infectée. Les plantes de maman n’ont pas suffi pour le guérir alors depuis ce temps-là, on se débrouille sans lui. Maman est sortie hier matin pour chercher de la nourriture à l’extérieur. D’habitude, elle ne s’éloigne jamais de nous plus d’une heure, c’est ici notre maison et nous avons presque tout ce qu’il faut. Mais la chèvre ne donne pas assez de lait en ce moment et la poule est morte il y a une semaine, alors maman a dit qu’elle irait chasser comme papa, mais elle n’est pas revenue. Il a dû lui arriver quelque chose de grave, sinon elle ne nous aurait pas abandonnés.


  Quand il relève les yeux, Korg douze y voit des larmes.


  — Quand je suis tombé sur vous, là-haut, j’étais sorti moi aussi pour relever nos pièges, histoire de manger autre chose que du poisson au cas où on aurait attrapé un chien ou un chat.


  — Du poisson ? Tu le prends où ton poisson ? s’étonne Maria.


  — Danner est le meilleur pêcheur de la Terre, dit alors l’un des autres garçons avec fierté. Il nage aussi bien que les carpes dans la rivière sous la maison. C’est moi qui tiens la torche pour lui faire de la lumière sinon il n’y verrait rien pour attraper des gros poissons dans le noir.


  Korg douze comprend alors pourquoi aucun de ces enfants n’est malade, ils vivent en autarcie et n’ont pas à aller chercher leur eau bien loin puisque la nappe phréatique qui passe sous l’opéra leur offre ce dont ils ont besoin. C’est peut-être pour cela que les parents de ces gosses ont choisi les sous-sols de ce lieu si étrange.


  — Vous êtes frères tous les quatre ? interroge à son tour Erewann en empoignant la grille.


  Le garçon acquiesce d’un signe de tête.


  — Avec le même père et la même mère ? insiste l’homme.


  — Oui, répond cette fois-ci l’adolescent.


  — Ça, c’est étonnant, remarque Erewann en regardant tour à tour Korg douze et Maria. Quatre enfants normaux des mêmes parents. Est-ce que votre papa et votre maman ont eu d’autres bébés ou seulement vous ? demande-t-il à nouveau au plus grand des garçons.


  — Je suis l’aîné et tous les autres sont là, il n’y a pas de monstre dans la famille si c’est ce que vous voulez dire.


  — Ça n’a rien d’étonnant, commente Maria à l’attention d’Erewann. La plupart des gens savent bien que lorsqu’un homme bien-portant a un enfant normal, tous ceux qui suivront seront aussi normaux. J’ai moi-même un autre frère qui est comme moi, mais quand mes parents se sont séparés, ma mère a eu un autre ami et ensemble ils ont engendré un monstre.


  Erewann reste dubitatif un bref instant. Les gémissements du plus jeune des enfants se transforment en crise de sanglots, il appelle sa mère presque sans discontinuer. L’aîné ne parvient plus à le contenir.


  — Écoute mon garçon, lui propose Erewann en s’agenouillant. Vous n’allez pas pouvoir rester ici plus longtemps sans adulte pour vous aider. Je te propose quelque chose : tu vois ce petit appareil ? C’est avec ça que nous vous avons repérés depuis le ciel. Grâce à lui, nous savions qu’il y avait quatre personnes vivantes à cet endroit précis. Si tu acceptes de sortir de là avec tes frères, nous nous servirons de ce boîtier pour essayer de chercher votre mère. Si elle est encore vivante, nous la retrouverons à coup sûr et si elle est prisonnière quelque part, nous la délivrerons. Alors, que penses-tu de mon marché ? 


  L’adolescent hésite un instant, se lève finalement. Il met la main à sa poche, en sort à nouveau une clé et l’approche de la serrure, mais s’arrête avant de la tourner.


  — Et si vous ne la retrouvez pas, que ferez-vous de nous ? 


  — Alors il faudra que vous veniez avec nous dans la cité, répond Erewann.


  Le jeune homme recule d’un pas en poussant un cri.


  — Alors là jamais ! s’écrie-t-il. Papa disait qu’il valait mieux mourir que d’être pris pour aller dans la cité. Ceux qui se font enlever pour aller là-bas ne reviennent jamais. Je n’irai pas avec vous. Je préfère encore me débrouiller tout seul.


  — Il y aurait beaucoup de choses à te raconter sur ce qui s’est passé ces derniers jours, mais cela prendrait trop de temps, lui répond Korg douze. Mais ce que je peux t’assurer, c’est qu’il y a eu beaucoup de changements et qu’il n’y aura plus de problèmes entre les gens de la cité et ceux de l’extérieur. Moi et mon amie Maria venons de la ville comme vous et c’est avec les gens de la cité que nous avons décidé de nous allier pour secourir tous les malades de la ville. Si toi et tes frères aviez consommé la même eau que les autres, vous seriez certainement déjà morts. Vous avez de la chance, la rivière qui passe sous ce monument n’est apparemment pas infestée par la bactérie qui a tué les trois quarts du monde vivant autour de vous. Mais si vous mangez quoi que ce soit de contaminé, vous mourrez vous aussi.


  — C’est à cause de cette maladie que vous portez des masques ? Et lui, pourquoi est-ce qu’il n’en porte pas ? demande-t-il en désignant Erewann du doigt.


  — Tu as raison, c’est pour nous protéger de la maladie que nous avons des masques. Certains d’entre nous peuvent l’attraper, d’autres non. Cet homme fait partie de ceux qui ne risquent rien.


  Korg douze ôte alors le tissu qui lui cache une bonne partie du visage et sourit à l’enfant.


  — Je suis plus à l’aise comme ça tant que nous sommes ici, précise-t-il. Alors que penses-tu de ma proposition ? Tu es prêt à nous faire confiance et à sortir tes petits frères de là ? Je te promets que rien de mal ne vous arrivera dans la cité, vous pourrez manger à votre faim pendant que nous chercherons votre mère. 


  L’adolescent enveloppe une nouvelle fois ses frères de ses bras, caresse la tête de l’un d’eux, réfléchit quelques secondes et finit par se décider.


  — D’accord, c’est bon, on vient avec vous. Nous avons tous très faim. J’espère que je n’aurai pas à regretter ma décision.


  <>


  


  VI


  Erewann se sert de la montre qu’il porte au poignet pour communiquer avec le conducteur de l’engin qui stagne au-dessus de l’ancien opéra. Le chauffeur a appelé à la rescousse un autre véhicule pour effectuer un nouveau survol du quartier. S’éloigner du groupe de sauveteurs et des survivants l’aurait obligé à enfreindre les règles de sa mission qui l’obligent à tout mettre en œuvre pour protéger le groupe d’humains jusqu’à leur retour dans la cité, alors il a transmis les instructions d’Erewann à un autre pilote et ne change pas de position.


  Au-dessous de lui, la ville n’a jamais été aussi calme. Cela fait une heure que l’opération a commencé et pas le moindre être vivant n’est encore apparu, du plus loin qu’il puisse voir. Pour un peu, il regretterait presque le plaisir de viser un ou deux monstres en attendant la fin des opérations, histoire de ne pas s’ennuyer.


  Plus bas, à l’intérieur des ruines de l’Opéra Garnier, le groupe de sauveteurs s’apprête à sortir avec les quatre enfants qui les accompagnent.


  — Si nous partons d’ici, s’exclame l’un des enfants en se retournant sur ses pas, il faut libérer Prune. S’il n’y a plus personne pour la nourrir, elle va mourir de faim.


  — Qui est Prune ? demande Maria avec étonnement. Il y a encore quelqu’un ici ?


  Le gosse hausse les épaules et rit franchement.


  — Prune est notre chèvre. Maman lui apportait de l’herbe tous les jours, mais elle n’a rien eu depuis hier matin, son ventre doit chanter comme le mien maintenant. (Puis, beaucoup plus sérieusement, il ajoute) On ne peut pas la laisser ici, je veux qu’on l’emmène avec nous.


  — Ça, mon petit, réplique Erewann avec un mélange d’amusement et d’agacement, je ne pense pas que ce soit possible. Il n’y a pas d’animaux dans la cité. Nous tenons à ce que nos rues soient propres et ces bestioles ont l’art de… comment dire… enfin vous voyez ce que je veux dire.


  — Alors je reste ici, dit le gamin d’un air renfrogné, les deux mains sur les hanches. Même si nous la sortions de son enclos, elle mourrait en buvant la même eau que les autres. On est obligés de l’emmener avec nous. Et puis maman a toujours dit que les enfants ont besoin de lait pour grandir. Si vous n’avez pas d’animaux dans la cité, vous leur donnez quoi aux enfants ?


  Erewann ouvre la bouche, prêt à répondre qu’il n’y a pas d’enfants derrière les murs fortifiés, mais il se retient. Ce petit ne comprendrait pas et serait fichu de poser encore des questions. C’est finalement Korg douze qui fait diversion.


  — Écoute, jeune garçon, dit-il en pliant un peu les genoux pour être à sa hauteur. Je pense que le plus important pour l’instant est de rechercher ta maman. Lorsque nous saurons si les détecteurs ont repéré quelqu’un d’autre de vivant pas trop loin d’ici, nous réfléchirons à ce qu’il y a de mieux à faire pour Prune. Mais chaque chose en son temps, tu n’es pas d’accord avec moi ? 


  — Il a raison, intervient le frère aîné. Ne sois pas borné Milo, Prune peut attendre, maman serait très triste si elle voyait que tu aimes plus la chèvre qu’elle.


  — Tu dis n’importe quoi, s’énerve le petit en se mettant à brailler. Je veux qu’on retrouve maman moi aussi.


  — Alors tais-toi et suis-nous.


  Erewann réprime une moue dégoûtée lorsque l’enfant s’essuie le nez sur la manche de son vêtement en loques. Soudain, son émetteur se met à biper. Une voix sort de l’appareil quand il le décroche de sa ceinture, au moment où ils sortent à l’air libre.


  — Canal douze ? Ici canal sept. Tu me reçois, Erewann ?


  — Je te reçois parfaitement. Quelles sont les nouvelles ?


  — Eh bien pour l’instant l’opération de sauvetage a permis de ramener treize individus vivants dans la cité, c’est malheureusement moins que nous le pensions. Il reste encore une bonne vingtaine de personnes à retrouver, nos équipes sont sur place et en plein travail, mais cela prend du temps. Par contre, un de nos détecteurs a repéré il y a dix minutes une trace de vie humaine pas très loin d’ici. Le signal est faible, ce qui veut dire que soit la personne est sur le point de mourir, soit qu’elle se trouve à bonne distance sous le sol ou derrière des murs épais.


  — Il va falloir faire vite pour le savoir. Il y a déjà une équipe sur place ?


  — Non, le prochain groupe ne sera pas dispo et opérationnel avant quinze minutes.


  — C’est bien trop long. Pour nous, c’est terminé ici alors il faut juste un véhicule pour ramener à la cité les quatre gosses qui sont avec nous et si tu nous déposes sur les lieux nous pouvons y être le temps de le dire.


  — Je veux aussi y aller, s’écrie alors l’aîné des enfants. Si c’est ma mère, je veux être là quand on la retrouvera.


  — On se calme, jeune homme. Je n’ai rien contre le principe, mais tes frères sont trop petits pour qu’on les emmène avec nous et ils ont manifestement besoin de toi, surtout le petit dernier. Il serait plus raisonnable pour eux que tu les suives dans la cité et que tu t’occupes d’eux quand tu y seras. Je te promets que nous te ferons prévenir dès que nous saurons si la personne repérée est bien ta mère. Dis-moi son prénom et à quoi elle ressemble.


  Le garçon regarde les trois blondinets qui ne le lâchent pas d’une semelle. Le plus jeune lui tient une jambe et refuse de le lâcher. L’aîné soupire et finit par dire :


  — Kaïl est comme ça depuis que maman n’est pas revenue. Dès que je disparais de sa vue, il hurle. Maman dirait que c’est mon devoir de rester avec lui alors je n’ai pas trop le choix. Notre mère s’appelle Tsana et ses cheveux sont de la même couleur que les nôtres. Elle est un peu plus petite que moi et a une cicatrice sur une tempe. J’espère que vous la retrouverez.


  — Nous ferons tout notre possible pour ça, répond Korg douze d’un ton rassurant. Et toi, quel est ton prénom ?


  — Je m’appelle Danner et j’ai seize ans. Et toi tu t’appelles comment ? C’est bizarre, mais j’ai l’impression de t’avoir déjà vu. Tes yeux et ta voix me rappellent quelqu’un, mais je n’arrive pas à me souvenir qui.


  Au même instant, un véhicule se pose non loin d’eux en soulevant un nuage de poussière. Avant que Korg douze n’ait eu le temps de répondre et d’en demander plus à Danner, la porte latérale s’ouvre et le chauffeur fait signe aux enfants de monter. Le plus petit manifeste sa peur par de nouveaux cris et refuse d’obtempérer. Son frère l’attrape et le fait grimper de force, se prenant quelques coups de pieds au passage.


  — Et Prune, s’inquiète le second frère, nous avons oublié Prune, il faut retourner la chercher. J’ai faim, je veux du lait de ma chèvre.


  — Nous retournerons la chercher plus tard, s’énerve Danner. Ils nous donneront à manger dans la cité. Dépêche-toi de monter là-dedans.


  — Je souhaite bon courage à ceux qui vont récupérer ces garnements de l’autre côté, commente Erewann dès que l’engin volant a disparu.


  — Pauvres enfants, ils ont juste besoin de leur mère, réplique Maria avec compassion. J’espère que c’est bien elle que les détecteurs ont trouvée.


  — Nous le saurons bientôt, conclut Erewann en faisant signe au chauffeur du véhicule qui les a amenés ici de descendre jusqu’à eux.


  Songeur, Korg douze ne les écoute plus. La dernière phrase de l’adolescent résonne dans sa tête. Et si Danner avait raison ? S’il l’avait déjà vu ? S’il ne le confond pas avec un autre, ils se sont peut-être déjà rencontrés dans sa vie d’avant. Après tout, c’est possible puisqu’Astria lui a raconté qu’ils ont erré plusieurs semaines dans la ville, avant de se fixer dans l’église de Sam, juste avant son enlèvement. Quand ils seront de retour dans la cité, il s’arrangera pour interroger ce garçon, c’est désormais son ultime possibilité d’en savoir en peu plus sur lui-même.


  *


  *     *


  — C’est là-dessous, s’écrie Erewann quand son détecteur émet un léger bip tandis que clignote faiblement une lumière verte.


  Instinctivement, tous regardent à travers les vitres du véhicule. Sous leurs pieds, quelques mètres plus bas, une large rue est parsemée de grosses pierres issues des ruines alentour. Il y avait là, autrefois, des bâtisses plutôt basses ne dépassant pas un étage. Certaines tiennent encore debout malgré des toitures en partie détruites. Étonnamment, le détecteur devient muet au-dessus des bâtiments. C’est au-dessus de la rue qu’il s’active. Sur quelques dizaines de mètres, les sauveteurs observent en silence les nombreux cadavres d’animaux et de monstres éparpillés un peu partout.


  — Il y a plein de galeries et d’égouts là-dessous, commente Erewann. 


  — Et des pièges pour y accéder bien plus rapidement qu’on ne le voudrait, ajoute amèrement Korg douze. J’en ai récemment fait les frais.


  — C’est aussi pour ça que nos engins progressent rarement au sol, c’est beaucoup moins risqué par les airs. Les inf…, enfin les gens de l’extérieur, ont truffé les rues d’embûches.


  Korg douze adresse brièvement à Erewann un regard assassin quand ce dernier butte sur le mot « inférieur ». Faisant mine de ne rien remarquer, l’homme de la cité demande au pilote de poser son appareil sur une portion à peu près dégagée de la route. Juste avant de descendre du véhicule, Maria et Korg douze remettent leurs masques et leurs gants. L’air dépasse allègrement les trente degrés sur la ville et tout équipement supplémentaire aux combinaisons ajoute encore à la moiteur ambiante.


  Erewann passe en premier, enjambe les cadavres en décomposition sur lesquels vrombissent des nuages de mouches et dirige son détecteur d’ondes humaines dans plusieurs directions afin de déterminer au mieux l’endroit où peut se trouver le ou la survivante.


  — Nous sommes bien avancés, commente-t-il avec perplexité. Je ne vois qu’un seul accès possible pour rentrer sous terre, c’est cette ancienne bouche de métro. Personnellement, ça ne m’inspire pas vraiment, mais je crois qu’on n’a pas trop le choix. 


  — Je ne pense pas que nous risquions grand-chose, réplique Maria en ajustant son masque. À part les mouches, tout est mort ici.


  <>


  


  VII


  Guidés par le détecteur d’ondes, il n’a pas été bien difficile de choisir quelle direction prendre une fois sous terre. Sans lampes de poche, il aurait été impossible d’avancer très loin car le noir est devenu complet avant même qu’ils ne soient parvenus en bas de l’escalier. Dans le spectre de la lumière artificielle, l’endroit fait froid dans le dos. Des immondices jonchent le sol au milieu des éboulements et la chaleur de la surface a laissé place à une fraîcheur humide et désagréable.


  Erewann se demande à voix haute ce qu’un être humain est venu faire là-dedans et suspecte que son détecteur d’ondes soit défectueux. Pourtant, l’objet bipe de façon nettement plus précise au fur et à mesure de leur progression. Droit devant eux, une ligne de rails se poursuit au-delà de leur vision tandis que, sur une voie parallèle, des carcasses de rames rouillées et en partie désossées se succèdent sur quelques dizaines de mètres. Le groupe décide de poursuivre le long du quai quand ils entendent soudain une voix féminine qui semble venir de partout et nulle part.


  — Hey, par ici. Il y a quelqu’un ? Aidez-moi, je vous en prie.


  S’ensuivent des bruits de ferraille qui s’entrechoquent. De l’autre côté de la voie, juste après le dernier wagon, les lampes de poche laissent apparaître une entrée voûtée. Prudemment, tous traversent les rails tandis que la voix ne cesse de scander la même phrase. Ça y est, ils l’ont trouvée, la femme est bien là, prisonnière, entourée d’une cage de fer suspendue à un mètre au-dessus du sol, qui rappelle à Korg douze de douloureux souvenirs.


  Quand les rais de lumière se dirigent vers elle, la femme place son bras devant son visage, aveuglée par la clarté soudaine. Elle est agenouillée dans une cellule trop basse pour qu’un être humain puisse s’y tenir debout.


  Erewann fait le tour de la geôle, cherche une ouverture, mais sans clé, il n’a pas d’autre possibilité que de faire fondre deux ou trois barreaux pour libérer la prisonnière. Il incite la femme à ne pas bouger de sa place et active son arme le long d’une barre de fer à l’extrémité opposée. Il lui faut à peine une minute pour que la captive parvienne à s’extirper de la cage. Elle gémit en reprenant une position droite, mais l’exclamation qu’elle pousse en voyant les combinaisons de ses sauveurs est bien plus affolée.


  — Calme-toi, nous sommes là pour t’aider, clarifie Korg douze. 


  — De toute façon, rien ne sera pire que de crever là-dedans, fait-elle en se calmant. C’est un miracle que vous soyez venus, merci à vous, quelles que soient vos raisons de l’avoir fait. Ça doit bien faire au moins vingt-quatre heures que je croupis ici, je meurs de faim et de soif, sans parler des autres besoins.


  — Mais qu’est-ce que tu es venue faire dans ce trou à rats ? la questionne Maria.


  — Quelle question ! La faim, évidemment. Je chassais un bon gros chat, il avait dû être blessé parce qu’il boitait. Il courait moins vite que les autres, je me suis dit que j’aurais une chance de l’attraper, ça nous aurait fait un bon repas. Au départ, ma torche était là pour faire fuir les monstres et les bêtes dangereuses, mais je m’en suis servi pour me diriger dans le noir. Quand le chat a vu que je le pourchassais, il s’est enfui dans l’ancien métro, je lui ai couru après et je me suis fait piéger là-dedans. Je n’ai rien vu, rien entendu, la cage m’est tombée dessus sans que je puisse rien faire et ma torche s’est éteinte quelques minutes après. Je pensais que quelqu’un viendrait relever ses pièges, mais je n’ai vu personne et j’ai cessé de crier en attendant la mort. Mais le pire, c’est d’avoir laissé mes enfants tout seuls. Je dois les retrouver maintenant, j’espère qu’il ne leur est rien arrivé, il faut que je sorte d’ici maintenant, ils ont besoin de moi.


  La femme est visiblement agitée, ne cesse de parler, se met à pleurer.


  — Ton nom, c’est bien Tsana ? l’interroge Maria qui n’a pourtant pas l’ombre d’un doute, au vu des cheveux aussi jaunes que ceux de ses fils.


  La femme se fige, regarde Maria avec de grands yeux bleus remplis d’étonnement.


  — Comment sais-tu qui je suis ? 


  — Tes enfants nous ont parlé de toi. Ils vont bien, ne t’inquiète pas pour eux, ils sont entre de bonnes mains.


  Tsana prend sa tête entre ses mains, éclate d’un rire nerveux, remercie de tout cœur ses sauveurs, puis se met à vaciller sur ses jambes. Korg douze la rattrape juste avant qu’elle ne s’évanouisse.


  *


  *     *


  Quand Tsana revient à elle, elle est allongée dehors, à l’ombre d’un arbre, non loin de l’entrée du métro. La chaleur est suffocante à l’extérieur, mais l’eau qui lui coule sur le visage est sans doute la sensation la plus bienfaisante qu’elle ait pu goûter depuis bien longtemps. Et les grandes gorgées d’eau fraîche qui entrent maintenant dans sa gorge sèche sont un pur bonheur. Elle voudrait ne jamais s’arrêter, elle pourrait en boire des litres avant que sa soif ne soit tarie. Mais Maria lui retire le récipient des mains pour se désaltérer elle aussi et le tend ensuite aux hommes.


  Tsana s’assoit le long du tronc d’arbre à l’ombrage généreux. La tête lui tourne encore un peu, mais elle sent ses forces revenir lentement. L’homme en face d’elle s’apprête à remettre son masque après avoir pris sa ration d’eau, tandis que l’autre parle dans une machine qu’il tient à la main. Il communique avec le pilote de l’engin volant qui fait du sur place quelques mètres au-dessus d’eux. Celui-ci lui annonce qu’un second véhicule volant arrivera d’ici peu et qu’ils pourront tous prendre les airs en direction de la cité dans dix minutes au plus tard.


  Tsana est encore trop faible pour tenir sur ses jambes, mais une bouffée de bonheur l’envahit. Durant ces dernières heures, elle a cru que tout était fini pour elle, et pourtant elle craignait encore plus pour ses fils chéris. Mais tout est bien qui finit bien, elle va enfin pouvoir les tenir à nouveau dans ses bras.


  Sa curiosité est soudain attirée par quelque chose d’étonnant : l’homme qui vient de boire, elle est certaine de le connaître. Pendant quelques secondes, avant que son masque ne cache à nouveau une partie de son visage, elle a pu l’observer et cela ne fait aucun doute. C’est Jedan, elle le reconnaîtrait entre mille ! Pourtant, lui la regarde distraitement comme s’il ne l’avait jamais vue.


  — Jedan ? Je te croyais disparu, ça fait plusieurs semaines qu’on ne t’a pas vu par ici, s’étonne-t-elle en le fixant avec curiosité.


  — Je crois que tu me confonds avec quelqu’un d’autre, lui répond-il en suspendant son geste.


  La femme aux cheveux d’or rit brièvement avant de répliquer :


  — Je ne sais pas si tu te moques de moi ou si tu es tombé sur la tête, mais je serais prête à jurer que tu es bien Jedan, même si tu as coupé tes cheveux et que tu es vêtu comme les kidnappeurs.


  — Eh bien tu te trompes, je ne suis pas celui que tu crois.


  Korg douze hésite à continuer, puis il s’agenouille tout près de la femme et termine sa phrase :


  — À vrai dire, je ne sais plus qui je suis, j’ai perdu la mémoire accidentellement. Mais dis-moi ce que tu sais sur cet homme puisque tu sembles si bien le connaître.


  — Bien sûr que je l’ai très bien connu, confirme-t-elle avec grande conviction. Tu viens de me sauver la vie, alors si je peux t’aider à retrouver qui tu es, je le ferai, je te dois au moins ça.


  Korg douze sait très bien qu’il n’est pas ce Jedan, mais il se rappelle ce que lui a raconté Astria le jour où il l’a rencontrée. Yarel était venu sur Paris pour retrouver son frère. Il ne sait rien de ce dernier, si ce n’est que ses recherches en étaient au point mort lorsqu’il a été enlevé par les gens de la cité. Si Jedan est ce frère de son ancienne vie, il doit en savoir plus, alors il laisse croire à cette femme qu’elle est peut-être dans le vrai. Il l’incite à lui en dire plus.


  — Tu n’es pas resté très longtemps dans le quartier, mais je me souviens que tu étais un garçon attachant et différent des autres gens, ça doit être parce que tu venais de très loin. Ici, tout le monde vit en clan pour se protéger des créatures, mais toi tu étais comme nous, je veux dire comme ma famille. Tu étais solitaire, tu refusais de t’installer dans une des communautés de la ville. Tu vivais dans les ruines d’un immeuble pas loin de chez nous et tu dormais dans une cave de ce vieux bâtiment. Nous t’avons rencontré l’année dernière, le jour où une horde de monstres a failli tuer Bastian, mon compagnon. Tu as été héroïque, tu as risqué ta vie pour le sauver et depuis cet instant, toi et Bastian êtes devenus les meilleurs amis du monde. Vous chassiez souvent ensemble et tu venais ensuite partager ton repas avec nous, quand il y en avait assez pour tous. Ensemble, vous avez passé beaucoup d’heures à refaire le monde, à chercher des moyens de faire disparaître pour toujours les créatures, à vous demander à quoi ressemblaient les autres pays de notre pauvre Terre. Et puis, un jour on ne t’a plus revu, c’était un peu avant que Bastian ne se blesse mortellement. Mon compagnon t’a cherché partout, mais on n’a jamais su si tu t’étais fait dévorer, enlever, ou si tu avais décidé de repartir dans ton pays sur un coup de tête. J’ai maintenant la réponse, mais Bastian n’est plus là, il serait si heureux de savoir que tu vas bien. 


  La voix de Tsana se voile à ces derniers mots, alors Korg douze pose sa main sur son épaule pour la ramener à la réalité et revient vite vers le sujet qui l’intéresse.


  — Tu dis que Jedan venait de très loin ? Tu te souviens d’où ? T’a-t-il dit s’il avait de la famille ?


  Tsana soupire avant de répondre.


  — Tu as cité le nom d’une ville un jour, mais comme je ne la connaissais pas, je l’ai oubliée. Mais tu as dit que c’était vers le nord, tu avais marché des semaines avant d’arriver à Paris, alors c’était forcément très loin. Ah, je me souviens de quelque chose, tu parlais de la mer de temps en temps, tu disais que c’était ce qu’il y avait de plus beau au monde. Je voudrais tellement voir à quoi ressemble la mer moi aussi, il paraît que c’est bien plus grand que tout ce qu’on peut imaginer. Tu ne t’en souviens vraiment pas ?


  Korg douze fait un signe négatif de la tête alors la femme continue :


  — Pour ta famille, tu en parlais rarement, mais je sais que tu regrettais souvent de les avoir quittés. Tu avais fait la route avec un homme, mais vos chemins se sont séparés quand tu as compris que ce qu’il t’avait promis n’existait pas. Il t’avait fait croire qu’il y avait ici un endroit protégé où les hommes étaient en paix et où il n’y avait ni monstres ni bêtes sauvages.


  La femme fait une pause pour boire une grande lampée de la gourde que lui tend Maria.


  — Le seul endroit où il n’y a pas de créature, c’est la cité, reprend-elle. Mais bon, voyager des semaines au péril de sa vie et croire qu’on y est attendu les bras ouverts, il faut être un peu fou pour ça. Tu as souvent dit qu’un jour, quand tu serais prêt, tu repartirais parce que tes parents et ton frère jumeau te manquaient.


  — Mon frère jumeau ? s’exclame Korg douze sous l’effet de la surprise.


  — Oui, les rares fois où tu parlais de ton frère, tu disais « mon jumeau », mais nous sentions bien que c’était douloureux pour toi. Tu disais que vous étiez pratiquement identiques physiquement, mais très différents de caractère. Il y avait une forte rivalité entre vous, mais tu t’es aperçu qu’il te manquait énormément quand tu t’es éloigné de lui.


  Tsana s’arrête soudain de parler et se met alors à fixer Korg douze avec la même curiosité qu’un peu plus tôt.


  — Et si je me trompais depuis le début ? s’interroge-telle. Jedan venait de très loin, mais s’il a fait tout ce chemin jusqu’ici, son frère en a peut-être fait autant. Tu pourrais finalement être le jumeau de Jedan.


  Korg douze lève les yeux au ciel quand Erewann prévient que le second véhicule arrive.


  — Comment le savoir s’il était impossible de nous distinguer ? commente-t-il en conclusion.


  Tout en se posant la question à haute voix, la réponse s’impose à lui comme une évidence. En recoupant toutes les informations sur les deux frères, sur leur parcours et selon les gens qu’ils ont rencontrés sur leur route, il saura qui il était dans sa précédente vie en visionnant les mémoires stockées dans les ordinateurs. Sur l’une d’elles, la mer devrait apparaître, puis un long voyage entre cette lointaine contrée nordique et Paris. Si Astria fait partie des souvenirs enregistrés, il sera Yarel, si ce n’est pas le cas, alors il sera Jedan, c’est aussi simple que cela.


  <>


  


  VIII


  Sam est accablé par la nouvelle. Il connaissait très bien l’homme qui vient de mourir après plusieurs heures d’un coma profond. Même s’il n’a plus revu Albéran depuis plusieurs années, il se souvient parfaitement de ce grand gaillard solide comme un roc. La bactérie n’a pourtant fait de lui qu’une bouchée. Sur les trente-trois contaminés qui ont été ramenés la veille, combien vont-ils encore succomber ? Sam serre les poings de désespoir, mais la gravité se lit sur tous les visages. Il y a eu bien trop de morts déjà.


  Plusieurs habitants de la cité s’activent frénétiquement autour des malades depuis leur arrivée, tentent ce qu’ils peuvent pour éviter d’autres décès, mais rien ne semble se passer comme Erewann l’avait dit. L’état de santé d’une bonne moitié des souffrants se dégrade rapidement, tandis que celui des autres se contente de stagner. Erewann ordonne que de nouveaux examens complets soient effectués de toute urgence. Il promet que tout sera fait pour sauver un maximum de personnes.


  Parmi ceux de l’extérieur qui sont entrés dans la cité quelques jours plus tôt, presque tous connaissent au moins l’un des mourants. Le vieux Paris est immense mais, hormis les rares cas d’individus qui choisissent de vivre en dehors des communautés, on ne trouve guère plus d’une quinzaine de lieux de vie, parfois éloignés les uns des autres, accueillant les bien-portants. Rien n’y est figé, les gens viennent et repartent, s’arrêtent pour quelques jours ou quelques années, au gré des rencontres et des affinités.


  Dans leurs quêtes de nourriture, les membres de ces groupes se croisent souvent, se querellent parfois pour une poignée de fruits ou le butin d’un piège, mais les rivalités restent ponctuelles et sans gravité. En cas de coup dur, les bien-portants de la vieille ville sont toujours solidaires. Ils sont conscients de la valeur et de la rareté de l’être humain et s’entraident dès qu’ils le peuvent. Albéran était de ceux-là, il avait le cœur sur la main.


  Derrière Sam, Norman, Wanda, Korg douze et Esteban, ceux qui sont entrés dans la cité avant que la bactérie tueuse ne décime presque tout Paris, se recueillent en silence. Ils sont tous là, alignés devant le bâtiment dans lequel les médecins s’activent pour soigner leurs amis de l’extérieur. Tous sans exception ont déjà perdu des proches dans l’hécatombe. Ils espèrent maintenant de tout leur cœur que leurs camarades, parents, compagnons, gagneront cette bataille insidieuse contre la maladie.


  Une femme sort soudain de l’immeuble. Elle s’arrête et regarde tour à tour ceux qui attendent des nouvelles. Ses yeux bleu azur semblent sincèrement désolés.


  — Il y a eu deux autres décès, annonce-t-elle d’une voix mal assurée. Je n’ai rien pu faire.


  Un murmure s’élève dans la foule, devient peu à peu grondement, la tension déjà palpable s’amplifie encore. Korg douze serre la mâchoire de toutes ses forces. Wanda l’observe discrètement, elle hésite un moment, puis se décide. Ça n’est pas le moment idéal pour lui parler, mais elle doit absolument lui dire ce qu’elle sait, même si elle n’est pas certaine de le convaincre. Lentement, elle laisse sa main s’approcher de celle de l’homme, puis la pose sur la sienne. Leurs regards se croisent.  


  — Je dois te parler seule à seul, c’est important, lui annonce-telle à voix basse.


  Il hésite quelques secondes, puis l’invite à le suivre. Tous deux se frayent un chemin parmi la foule statique et s’arrêtent au bout de la rue. La lumière artificielle est moins intense par ici. Quelques mètres plus loin, il fait nuit noire.


  — Pour commencer, dit Wanda en s’assurant que personne ne l’entend, je n’ai aucune preuve de mes soupçons. Je voulais quand même t’avertir de ce que j’ai vu, après tu en penseras ce que tu voudras. Cela s’est passé il y a trois soirs, quand nous sommes allés discuter à la fontaine, tu t’en souviens je suppose ?


  Pour toute réponse, il acquiesce d’un bref signe de tête.


  — Quand nous nous sommes quittés, continue-t-elle, je n’avais pas envie de rentrer alors j’ai marché sans but précis et je suis arrivée aux voitures volantes. J’ai vu trois hommes débouler de nulle part avec des mallettes. Ils sont chacun montés dans un véhicule avec leur sac et ont franchi le mur ensemble. J’étais curieuse de savoir ce qu’ils étaient allés faire en dehors de la cité à une heure pareille, dans trois appareils différents, et ce qu’ils transportaient avec eux. Alors j’ai attendu leur retour histoire d’essayer d’en apprendre plus, mais je ne les ai pas vus revenir et j’ai fini par rentrer. Pendant deux jours, je n’ai plus repensé à cette mystérieuse sortie nocturne, mais ça m’est revenu quand j’ai appris ce qui s’était passé dans la ville. Tous ces morts ne sont peut-être pas dus au hasard. Il y a encore quelques jours, humains, animaux et monstres se portaient tous comme un charme et d’un seul coup, juste après que les gens de la cité soient discrètement partis au milieu de la nuit avec des sacs remplis d’on ne sait quoi, une bactérie contamine la Seine et tue presque tous les bien-portants. Mais ce n’est pas tout. Erewann a joué le sauveur en nous aidant à ramener les malades, il promet de les guérir vite, et pourtant ils meurent les uns après les autres. Je sais que tu as envie de faire confiance à Erewann, mais je ne le sens pas, ce gars. Il est fourbe, je crois qu’il nous mène en bateau.


  Elle s’arrête de parler. Au fur et à mesure de ses paroles, elle a vu le visage de Korg douze se décomposer. L’homme réfléchit, regarde fixement devant lui en fronçant les sourcils.  


  — Je reconnais que c’est troublant, finit-il par conclure. Mais ça ne tient pas la route. Les gens de la cité n’ont aucun intérêt à tuer ceux de l’extérieur. Il leur fallait plus de bien-portants pour produire de l’électricité et avoir des quantités de sang suffisantes.


  — Tu es un naïf, Korg douze, réplique-t-elle avec un sourire triste. Erewann a accepté contraint et forcé ton idée de faire venir tous les gens de l’extérieur dans quelque temps. Rappelle-toi ! Au début, il ne voulait pas en entendre parler. Mais tu as tellement trouvé d’arguments qu’il n’a pas pu refuser de façon directe. Moi je pense qu’une fois nos alliés rentrés dans la cité, quand ils ont eu confirmation que presque tous avaient un sang de bonne qualité, ils avaient largement assez de personnes pour couvrir leurs besoins en ajoutant les hommes du niveau zéro. Refuser officiellement de recevoir plus de monde aurait très bien pu stopper les négociations et si nous avions tous décidé de quitter la cité, nos ennemis auraient été condangés et n’auraient plus eu personne pour produire leur électricité. Leur intérêt était donc de nous garder et de nous faire croire qu’ils acceptaient nos demandes. Mais la seule façon pour eux de ne pas laisser entrer tous les bien-portants de la ville était de les éliminer et de nous laisser penser que c’était juste un mauvais coup du sort. Seulement, ils étaient obligés de faire vite parce que tes camarades pédaleurs qui avaient choisi de quitter la cité étaient déjà partis prévenir les proches de nos amis qu’ils pouvaient nous rejoindre. Et quand la catastrophe est arrivée, ils n’avaient plus qu’à jouer le rôle des gentils prêts à nous aider. Je n’ai pas de preuve de cela, mais je suis presque certaine que la bactérie est arrivée dans les principaux points d’eau de la ville il y a trois soirs et que ce sont nos ennemis qui l’y ont mise.


  Korg douze prend les mains de Wanda dans les siennes et les serre avec force.


  — Si ce que tu dis est vrai, la situation est grave, très grave. Il faut absolument tirer cette affaire au clair. Le plus simple serait de demander des explications à Erewann sur les activités nocturnes des véhicules l’autre soir. Mais il inventera certainement des prétextes invérifiables. Je vais avertir Sam, Esteban et Norman. Nous rediscuterons de tout ça demain. En attendant, pas un mot à quiconque.


  *


  *     *


  Seules cinq personnes ont finalement survécu aux ravages de la bactérie. Erewann a assuré qu’il leur faudrait encore quelques jours pour se remettre, mais que le pire était passé pour elles. Ce soir, quand la chaleur sera moins torride, les corps des vingt-huit victimes seront brûlés après une cérémonie d’adieu.


  Quand Wanda fait remarquer à ses trois amis que les rescapés sont tous de sexe masculin et ne dépassent pas les vingt-cinq ans, ils ne sont pas vraiment étonnés. Avoir sauvé des hommes en pleine force de l’âge, les seuls dont les gens de la cité souhaitaient la présence parmi eux au départ, est un élément de plus en faveur de leur trahison.


  — Ce qu’il faudrait, lui répond Sam, c’est savoir avec certitude si Erewann est vraiment responsable de toutes ces horreurs. 


  — Et aussi qui et combien sont ses complices, ajoute Wanda. Nous n’agirons pas de la même façon si tous les gens de la cité sont derrière lui ou s’il a fait son coup en douce.


  — Il doit bien y avoir un moyen de découvrir la vérité, mais lequel ? s’emporte Esteban.


  — Lequel ? Je ne sais pas encore, intervient Korg douze. Par contre, je pense que la meilleure stratégie est la patience. Et même si nous obtenons les réponses à nos questions, il ne faudra pas tomber dans le piège de la vengeance sans réflexion. Pour l’instant, nous avons besoin d’Erewann et de tous ceux qui peuvent nous faire progresser vers le chemin de la connaissance. En attendant d’avoir devant les yeux de vraies preuves des actions de nos ennemis, je propose que nous fassions comme si de rien n’était. Pressons les gens de la cité de nous apprendre à lire et à écrire. Il nous faut comprendre et maîtriser le plus de matières possible en un minimum de temps : les mécanismes de l’électricité, de l’informatique, de la nourriture, etc... Et pendant ce temps, observons, écoutons, notons tout ce qui peut être important pour savoir ce qui s’est passé. Si Erewann et ses amis ont réellement introduit la bactérie dans l’eau pour tuer la ville entière, alors ils paieront pour ça. Ce jour-là, la ville ne leur appartiendra plus, alors nous devrons être prêts à prendre le relai et à faire fonctionner la cité aussi bien qu’ils le font.


  Wanda sourit en admirant l’homme qu’elle aime. Ses paroles sonnent juste, il sait toujours trouver les mots pour motiver les troupes. Chacun de ses actes, chacune de ses paroles, renforcent encore son amour pour lui.


  — Par contre, ajoute Sam, je pense qu’il vaudrait mieux ne rien dire à nos amis de l’extérieur tant que nous n’avons rien de solide. La disparition de leurs proches est assez dure pour tout le monde sans en rajouter avec nos soupçons. Attendons d’avoir des preuves avant de leur parler.


  — Sans compter qu’il vaut mieux éviter que ce genre de bruits vienne aux oreilles des gens de la cité, qu’ils soient coupables ou non, renchérit Esteban. Et puis il reste encore une petite chance d’explication rationnelle à ce tu as vu l’autre soir, Wanda.


  — Nous le découvrirons coûte que coûte, assure Korg douze d’un air pensif. Je n’ai qu’une confiance limitée en Erewann et en quelques autres, mais je suis presque certain que tous ceux qui se sont proposés pour tenter de sauver les rescapés à nos côtés l’ont fait dans un réel élan de solidarité. Je ne peux pas les croire tous coupables.


  Wanda sourit d’un air amusé et attendri. Elle se dit qu’il faut une bonne dose de crédulité pour croire que certains, parmi les gens de la cité, sont capables de bons sentiments. Pour elle, ce sont tous les mêmes, il n’y en a pas un pour rattraper l’autre.


  *


  *     *


  Korg douze a repris son ancienne activité depuis une semaine. Cela n’a pas été facile de remonter sur un vélo, il espérait tant ne jamais avoir à retourner au niveau zéro. Mais il n’a pas le choix, c’est donnant donnant avec les gens de la cité : l’accès à l’instruction contre du sang et des efforts pour produire la précieuse électricité.


  De son côté, Erewann a tenu ses promesses et un programme d’apprentissage de la lecture et de l’écriture a été mis en place avec succès il y a quelques jours. Tous ceux de l’extérieur bénéficient d’une heure quotidienne d’initiation, y compris ceux qui, comme Sam et Norman, ont déjà des connaissances dans ce domaine. On a assuré à ces derniers que leurs notions d’orthographe et de grammaire sont beaucoup trop rudimentaires pour s’en contenter. Il leur faudra tout oublier pour réapprendre sur de bonnes bases.


  Après les cours théoriques, Erewann a promis que des formations plus techniques seraient mises en place, et ce dès qu’ils sauraient tous lire et écrire. Les intérêts des uns et des autres se portent vers des matières variées, mais chacun a sa propre motivation pour progresser, ayant à cœur de montrer aux gens de la cité qu’ils sont loin d’être aussi bêtes qu’il n’y paraît.


  Cela fait maintenant plus de sept heures que Korg douze pédale. Il transpire à grosses gouttes et ses jambes peinent à avancer au rythme d’autrefois. Le temps semble s’être figé sur la pendule, les chiffres avancent à une lenteur incroyable. Il se souvient que la dernière heure était souvent la plus difficile quand il faisait cela tous les jours. Pourtant, le rythme d’autrefois a été légèrement allégé, non pas sur le nombre total des heures de travail au quotidien, mais sur la fréquence et l’allongement des temps de pauses.


  Un peu plus loin, Norman semble moins souffrir que lui, il lui adresse même un sourire et l’encourage à continuer. Durant quelques secondes, le soutien de son ami lui donne la force de pédaler encore. Comme quelques mois auparavant, Norman lui est indispensable, il se sent tellement plus fort en sa présence.


  Autour des deux hommes, anciens pédaleurs et gens de l’extérieur se côtoient sans dire un mot, concentrés sur l’effort. Les nouveaux sont courageux, ils souffrent en silence et donnent tout ce qu’ils peuvent. Ils ne savent pas que, peut-être, ceux pour qui ils travaillent sont responsables de la mort de tous les bien-portants de la vieille ville.


  Très bientôt, la question sera élucidée de façon définitive, grâce à Wanda. Quand elle a exposé son plan, quelques jours plus tôt, Korg douze était plutôt réticent. L’affaire est risquée à bien des égards, mais il faut bien reconnaître que c’est le seul moyen de connaître la vérité avec certitude.


  Dans quelques heures, une étape importante du projet aura lieu. Elle aura une double importance car d’une part, l’homme aura une bonne occasion de poser des questions sur le fonctionnement de l’extracteur et d’autre part, il va enfin pouvoir retrouver sa véritable d’identité.


  Un premier groupe de pédaleurs a été soumis hier à la machine et chacun a pu retrouver les souvenirs de sa vie d’avant. Dans la matinée, la moitié des gens de l’extérieur  – les autres effectuent leur journée de travail au niveau zéro – ont visionné, sur un grand écran, le contenu des mémoires stockées sur informatique depuis les cinq dernières années.


  Beaucoup ont reconnu les images correspondant à des proches disparus. Mais pour l’instant, seulement une trentaine de souvenirs ont être reliés à des pédaleurs encore vivants du niveau zéro. Il faudra plusieurs jours encore pour que l’extracteur rende leur mémoire à ces derniers.


  Ce soir, l’autre moitié des gens de l’extérieur visionnera les images restantes parmi les mémoires non retrouvées. Korg douze sera parmi eux, mais lui n’aura besoin de personne pour l’aider à recouvrer son passé. Les informations qu’il a recueillies durant ces dernières semaines, entre Astria et Tsana, devraient amplement lui suffire. Il saura enfin qui il est…


  *


  *     *


  Quand les premières images apparaissent, le murmure cesse aussitôt dans la salle. Un curieux mélange d’impatience et d’angoisse submerge Korg douze. Il ne sait pas combien de mémoires il devra explorer, mais il est certain que parmi elles, il y aura la sienne, ou plus exactement celle de Yarel ou de Jedan. Dans une heure tout au plus, il aura cessé d’être Korg douze.


  La femme qui s’est occupée de l’installation s’est présentée à l’Assemblée sous le nom d’Améline. C’est une petite maigrichonne pâle et ridée comme une vieille pomme, à la voix fluette et un peu craintive. Avant d’entrer dans le vif du sujet, elle a pris le temps de leur expliquer qu’au début, les séquences peuvent être courtes, parfois floues, et sans lien les unes avec les autres. Ensuite, elles deviennent plus cohérentes entre elles et beaucoup plus longues.


  Cela s’explique par le fait que les premiers souvenirs sont très anciens et partiellement effacés, souvent brefs et imprécis, et séparés les uns des autres par beaucoup de temps, alors que par la suite, la mémoire retient plus clairement les évènements qui se succèdent. Après ces précisions, la femme indique que la première mémoire va apparaître sur l’écran.


  Korg douze voit alors une jeune fille aux traits fins et au teint mat. Elle est accroupie derrière un tas de pierre et met un doigt sur sa bouche pour signifier à celui qui est avec elle de se taire. « Regarde-moi faire, fiston, je t’apprendrai à tirer dès que tu seras assez grand pour ça ». La femme se lève alors et d’un geste rapide et précis, vise une créature isolée. La cible est atteinte en pleine tête et s’écroule dans un grognement sinistre. Le souvenir se fixe alors sur le corps de la chose immonde. « Trop vieille pour la bouffer, allez viens on rentre » dit la fille, mais celui qui se souvient regarde la dépouille déformée, comme hypnotisé, tandis que l’autre rit en le traitant de poule mouillée.


  Une seconde plus tard, le décor change brusquement. La même femme apparaît, mais elle a un peu vieilli. Il y a du monde autour, des ombres passent, des voix se mélangent, mais les paroles sont incompréhensibles. L’endroit est sombre et la sensation de froid est presque perceptible. La mémoire s’arrête sur un bol de liquide sans doute chaud et sur deux petites mains qui s’y collent de chaque côté. « Nous partirons demain matin, dit la femme d’une voix douce, mais nous n’irons pas très loin et tu verras, nous serons très bien là-bas. Et puis maman sera plus heureuse, tu sais bien pourquoi, nous en avons déjà parlé ».


  Korg douze a du mal à rester attentionné car il sait que ces souvenirs ne lui appartiennent pas. Il sursaute légèrement quand une voix enthousiaste s’élève dans la salle, quelques minutes plus tard.


  — Je le reconnais, c’est Behak, c’est bien lui ! Nous venons de la même communauté, c’est un Blaireau, comme moi !


  — Parfait, commente la femme en souriant à l’homme du niveau zéro qui se trouve non loin de lui. Josh quatre, tu redeviendras officiellement Behak à partir de demain. La mémoire numéro un ayant retrouvé son propriétaire, passons à la suivante sans attendre.


  Après quelques secondes de patience, un son se fait entendre, mais il n’y pas d’image. C’est une mélodie, une voix féminine chante quelque chose d’apaisant. Les paroles invitent l’enfant à dormir, disent que dehors la pluie tombe et le vent souffle, mais qu’il fait toujours chaud dans les bras d’une maman. La sensation est agréable. Puis la chanson s’arrête et brusquement, tout devient différent.


  Il entend des rires et des cris plaintifs d’oiseaux, perçoit une grande étendue d’eau qui avance et recule sur le sable en déposant des amas de bulles blanches à perte de vue. Un petit garçon joue avec celui à qui appartient la mémoire. Tous deux construisent des châteaux de sable avec leurs mains, alors qu’un peu plus loin, un jeune couple les observe avec un sourire bienveillant. Au milieu de la construction éphémère, il y a de l’eau et deux visages identiques qui s’y mirent en grimaçant, avec des rires insouciants.


  Cette immensité d’eau fluctuante, ça ne peut être que la mer ! Le cœur de Korg douze se serre tandis que ses mains agrippent instinctivement les accoudoirs de son siège. Il est presque certain d’avoir devant les yeux sa propre histoire car il est certainement le seul homme du niveau zéro à avoir vécu près de la mer lorsqu’il était enfant.


  Soudain, l’image devient floue, puis s’efface. Une autre apparaît, celle d’une pièce entièrement bétonnée dans laquelle la lumière entre par deux larges mais étroites ouvertures dans un mur. Des gens s’installent autour d’une table où des couverts sont dressés. Un homme au ton autoritaire donne un ordre : « Yarel et Jedan, ça fait deux fois qu’on vous appelle, il n’y en aura pas de troisième ».


  Le sang de Korg douze ne fait qu’un tour, ça y est, cette fois-ci, il a la preuve qu’il cherchait. Il se dresse sur sa chaise, son corps se contracte, mais il ne dit rien, même s’il sait qu’il s’agit bien de son identité. Il veut connaître la suite maintenant, sans attendre d’être soumis à l’extracteur.


  L’enfant passe en revue ce qu’il y a sur la table et demande : « Il n’y a toujours pas de viande aujourd’hui ? ».


  L’homme à la grosse voix explique avec une colère à peine contenue : « La nourriture est rare en hiver, c’est déjà bien qu’il nous reste encore des pommes de terre, des noix et quelques fruits d’automne en plus de ces trois poissons. Si tu penses que nos pêcheurs et nos chasseurs font mal leur travail, vas-y à leur place. Tu auras le droit à la parole après. Je serai le premier à te féliciter si tu trouves des bêtes ou des monstres que le froid n’aura pas tué ».


  Le petit garçon ne se laisse pas démonter : « Un jour, je partirai loin d’ici, j’irai vivre au sud, dans un endroit où il fait chaud et où on peut manger à sa faim. »


  — Tu feras ce que tu veux quand tu seras adulte, en attendant, contente-toi de ce que les autres t’apportent et arrête de te plaindre.


  À nouveau, le souvenir s’efface pour laisser place à un autre. Le petit garçon a accumulé beaucoup d’anecdotes et les séquences se succèdent pendant de longues minutes sans que Korg douze ne trouve d’indice capable de lui certifier lequel des deux enfants il est. L’ancien pédaleur est pourtant fasciné par cette autre vie qui lui paraît, malgré les difficultés quotidiennes, nettement plus chaleureuse que celle des gens des quartiers de Paris extérieurs à la cité.


  Même si la mémoire révèle de nombreuses disputes fratricides, la notion de famille, d’amour et d’amitié est nettement perceptible et l’endroit où ils vivent est clair et agréablement agencé. À en croire le récit fait aux enfants par une femme de cette petite communauté comprenant une dizaine de membres, cette habitation a été construite en temps de guerre, au vingtième siècle, et sa structure entièrement bétonnée s’est révélée d’une solidité à toute épreuve. En plus d’être résistante, elle est confortable et sécurisée. Nulle créature malfaisante ne peut y pénétrer.


  Des bribes d’histoires défilent, parfois ce sont seulement des pensées sans images, parfois des images dépourvues de mots, mais ce sont toujours les mêmes personnages qui forment les souvenirs de l’enfant, puis de l’adolescent. L’homme devine la frustration qui grandit dans la mémoire qu’il visionne. La faim trop présente, l’envie de découvrir et de changer le monde, les réprimandes des siens quand il se dit insatisfait, font que le garçon se renferme peu à peu sur lui, se sentant totalement incompris par les autres. Même ce frère jumeau qui lui ressemble tant est incapable de se mettre à sa place.


  Soudain, un nouveau personnage apparaît, un homme d’une taille et d’une carrure impressionnante. Le souvenir commence lorsque les chasseurs du groupe rentrent en riant avec plusieurs lapins à leur actif. Le garçon regarde cette future nourriture avec gourmandise, mais son regard s’arrête sur le nouveau venu.


  Quelqu’un dit joyeusement : « Les enfants, regardez ce que nous ramenons avec nous, un Anglais. Non, les Anglais ne se mangent pas, par contre il faudra partager quelques rations de notre nourriture. Stevy restera quelques jours avec nous avant de repartir vers le sud ».


  Le nouveau venu parle avec un accent bizarre, mais finalement amusant, et son discours devient vite fascinant. Devant une assiette où viande et légumes aux couleurs vives se côtoient harmonieusement, il raconte qu’il a longtemps attendu l’arrivée de l’été pour entreprendre ce périlleux voyage. La traversée de la Manche, seul à bord d’un radeau à voiles, a duré quatre jours avant qu’il n’aperçoive enfin les côtes françaises.


  Lorsqu’on lui demande pourquoi il a quitté l’Angleterre, il parle d’abord du climat bien plus doux que dans son pays. Mais il est surtout venu chercher en France un endroit auquel il donne le nom idyllique de « paradis des bien-portants ».


  Aux incrédules qui l’écoutent, il explique qu’il a vu de ses yeux vu des documents écrits très anciens décrivant la construction de ce lieu unique au monde. Sur ces vieux papiers datant de l’année deux mille cent vingt-huit était écrit que dans l’ancienne capitale française, une cité protégée des dangers extérieurs par d’immenses murs venait de voir le jour.


  Les structures détériorées avaient été rénovées, d’autres fraîchement construites étaient sorties de terre en quelques mois à peine. On avait rassemblé là toutes les connaissances et technologies de la société d’autrefois, de façon à rapidement faire renaître l’Humanité de ses cendres le jour où l’on aurait trouvé comment se débarrasser des monstres. Parmi ceux qui vivaient là, il y avait d’éminents scientifiques dont le but était de trouver la solution miraculeuse qui rendrait aux femmes leur capacité à mettre au monde des enfants normaux.


  Stevy inspire le respect, il est bien plus instruit que la plupart des gens. Cet homme sait parfaitement lire, parle deux langues et à voir l’expression de ceux qui l’ont accueilli, Korg douze comprend qu’ils sont tous subjugués par ce personnage singulier. Stevy raconte que depuis le jour où le hasard a mis dans ses mains le dossier relatant l’existence d’un « paradis des bien-portants », il n’a eu de cesse que de traverser la mer et de prendre la route vers Paris.


  Il est certain que même si deux cent quarante ans ont passé depuis la rédaction des documents dont il parle, cet endroit existe encore aujourd’hui. Plutôt que de vivre le restant de ses jours dans la terreur perpétuelle de se faire dévorer par des hordes de bêtes sauvages ou de monstres, sans jamais savoir s’il trouvera de quoi manger le lendemain, il a décidé de prendre tous les risques d’un si long voyage pour rejoindre et intégrer le « paradis des bien-portants ».


  Korg douze entend alors les mots sortir de la mémoire. « Je partirai moi aussi, je veux aller là-bas et avoir une vraie vie, comme les gens d’avant ». Devant l’adolescent, son frère le prend de haut. « Tu es un idiot, Jedan » lui dit-il. « Si ce que dit l’Anglais est bien vrai, rien ne prouve que cet endroit existe encore. Et en admettant que oui, qu’est-ce qui te fait croire qu’il y a une place pour toi ? ».


  Le cœur de Korg douze bat à tout rompre. Cette fois, il sait : il n’est pas Yarel, comme le croyait Astria, mais son jumeau, Jedan. Tout redevient soudain possible. C’est comme si un poids terrible s’échappait de sa poitrine quand l’image de Wanda lui apparaît mentalement. Wanda, Wanda. Il ne cesse de répéter son prénom mentalement avec une incontrôlable envie de la voir, de lui parler, de la prendre dans ses bras.


  — Ces souvenirs m’appartiennent, j’en suis sûr, déclare-t-il enfin avec un sourire heureux. J’étais Korg douze, mais je suis Jedan à partir de maintenant.


  — Excellent, réplique la femme. Ta mémoire te sera rendue demain, jeune homme.


  <>


  


  IX


  — Avant de m’envoyer au niveau zéro, vous m’avez enlevé la mémoire dans une machine comme celle-ci ? demande-t-il au moustachu qui s’apprête à lui poser des électrodes sur les tempes.


  L’autre paraît surpris de la question, regarde au-dessus de ses binocles, puis hoche la tête.


  — Pas comme celle-ci, non, répond-il. Cette vieille machine n’avait plus servi depuis plus d’un siècle, nous avons dû la réviser en tout hâte puisque tu as toi-même détruit tout notre matériel récent. 


  — Bien sûr, mais je ne te dirai pas que j’en suis désolé tu dois t’en douter. Concrètement, j’aimerais savoir comment fonctionne cet extracteur avant de m’y soumettre.


  — Tu n’as rien à craindre, il n’y a rien de plus simple. Aucun risque d’erreur quand on pratique régulièrement ce genre d’activité comme moi. Je t’explique : il y a deux fonctions, pas une de plus. De ce côté-là, l’extracteur, comme son nom l’indique, copie les images contenues dans la mémoire de l’individu et les envoie vers l’ordinateur dans un programme spécialement conçu pour cela. À la fin de l’opération, tous les souvenirs réels sont effacés. Si l’on veut rendre ses souvenirs à son propriétaire, comme je vais le faire avec toi, il suffit de démarrer le programme informatique et d’exporter la mémoire choisie vers l’extracteur en actionnant ce commutateur. Ces électrodes permettent ensuite de finaliser le travail en transférant la copie des souvenirs originels vers la personne. Tu es rassuré maintenant ?


  — Oui, enfin presque. J’ai une dernière question : que se passerait-il si une mémoire était transférée par erreur à la mauvaise personne ?


  — Alors là c’est difficile à dire avec exactitude car nous n’avons pas testé cette possibilité sur l’Homme. Mais sur des rats, l’expérience a montré une transformation rapide en bêtes furieuses au bout de quelques heures. Désorientation, violence extrême et mort au final. Sur un être humain, il y a de fortes probabilités pour que cela aboutisse au même résultat. Aurais-tu un doute sur les souvenirs que tu as visionnés ?


  — Pas du tout, c’était par pure curiosité.


  — Bien, Pouvons-nous y aller maintenant ?


  — Je suis prêt, oui. Finissons-en.


  Korg douze prend une grande inspiration, ferme les yeux et perd presque aussitôt contact avec la réalité.


  *


  *     *


  La silhouette de Wanda apparaît, tout en haut, sur le mur, comme souvent chaque matin quand l’aube se lève. C’est comme un rituel pour la jeune femme depuis qu’elle peut aller et venir librement dans la cité. Immobile, le nez au vent, elle regarde les ruines de la ville, en direction de la Tour Eiffel, l’un des seuls monuments autrefois célèbres de Paris qui tienne encore debout.  


  Korg douze sourit en la regardant, puis se décide à la rejoindre. Quatre à quatre, il monte les marches de l’escalier intérieur de l’enceinte. Il s’approche d’elle et accorde un bref regard aux vestiges alentour avant de lui adresser la parole :


  — Qu’observes-tu comme ça tous les matins, Wanda ? 


  — Tout et rien à la fois. J’aime être là, c’est tout. Je peux penser librement à ce que je veux sans être dérangée en général.


  Le ton employé par Wanda est quelque peu amer. Korg douze sourit, mais elle ne le voit pas car elle lui tourne le dos. Il espère que cette mauvaise humeur la quittera bientôt, quand elle saura la nouvelle.


  — Désolé d’avoir troublé tes pensées matinales, réplique-t-il d’une voix la plus neutre possible. Je voulais te parler d’une chose importante, mais si tu préfères, je peux m’en aller.


  La main de Wanda agrippe son bras au moment où il fait mine de repartir, mais elle évite toujours de le regarder en face. Son regard fixe ses pieds quand elle lui dit :


  — Vas-y, autant en finir tout de suite. J’ai suivi les évènements à distance et les autres m’ont tout dit. Tu as reconnu tes souvenirs et tu as eu droit à un traitement de faveur. On m’a raconté que ta demande de récupérer ta mémoire dès hier soir avait été acceptée. Je suis sincèrement contente pour toi, tu es enfin l’homme que tu voulais être, tu as un passé maintenant. Dois-je continuer à t’appeler Korg douze ou Yarel ?


  — Ni l’un ni l’autre, c’est ce que je suis venu te dire. Je m’étais trompé, Astria aussi était dans l’erreur. Je ne suis pas Yarel.


  Quand elle lève de grands yeux étonnés vers lui, elle semble ne pas comprendre ce qu’elle vient d’entendre. Sa peau est d’une pâleur extrême et ses mots sont à peine audibles quand elle les prononce :


  — Quoi ? Qu’est-ce que tu viens de dire ? Tu te moques de moi ? 


  — Je ne ferai jamais ça, Wanda, je tiens bien trop à toi. C’est la vérité, je ne suis pas Yarel, mais son frère jumeau. Astria était au courant de l’existence du frère de Yarel, mais elle ne savait pas qu’ils étaient jumeaux et qu’ils se ressemblaient comme deux gouttes d’eau. Elle n’avait jamais vu Jedan et a sincèrement cru que j’étais Yarel. Mais c’était une erreur.


  — Ça veut dire que tu n’as jamais aimé cette fille et que son enfant n’était pas le tien ? Tout ça était inscrit dans les mémoires qu’on t’a montrées ?


  — En partie oui, mais le hasard m’a aussi bien aidé le jour où nous sommes allés chercher les survivants du virus dans la vieille ville. Tu te souviens des quatre enfants trouvés dans un théâtre et de leur mère que nous avons délivrée de la cage où elle était enfermée depuis deux jours ? 


  — Je m’en souviens, oui, mais quel est le rapport ?


  — Cette femme connaissait très bien Jedan et m’a parlé de lui avec beaucoup de précision. Quand j’ai visionné les mémoires hier soir, il m’a été facile de reconnaître lequel des deux frères je suis d’après ce qu’on m’a dit sur Yarel et Jedan. Et depuis que l’extracteur m’a rendu la mémoire, je n’ai plus aucun doute. Je n’ai jamais eu de sentiments pour Astria ni pour aucune femme avant toi.


  Wanda secoue la tête comme pour s’éveiller d’un mauvais rêve. Ses ongles s’enfoncent dans le bras de Korg douze/Jedan, qui grimace et gémit sous la douleur, sans toutefois tenter de s’en extirper. Quand elle se rend compte de son acte, elle lâche l’homme et s’excuse.


  — Il faut que tu m’expliques, si tu es ce Jedan, où est passé l’autre frère, le compagnon d’Astria ? Il a bien disparu lui aussi ? 


  — Alors là, je n’ai pas de réponse à ce mystère. D’après ce qu’on dit les deux femmes, il semble que Yarel ait disparu à peu près en même temps que moi. Lui n’a pas subi le même sort et il y a de fortes chances pour qu’il se soit fait dévorer par une troupe de créatures ou par des animaux sauvages, comme beaucoup de bien-portants. Yarel était plus un rival qu’un frère pour moi, mais nous étions encore des adolescents quand j’ai quitté ma famille avec cet illuminé qui m’a fait rêver d’un paradis mensonger. J’aurais vraiment aimé me rapprocher de lui, mais je sais très bien que ça n’arrivera jamais. Je connais maintenant tout de mon passé et je te promets de tout te raconter très bientôt, si cela t’intéresse. Mais pour l’instant, j’ai besoin de savoir quelque chose de très important pour moi. 


  Alors Jedan, alias Korg douze, cesse de parler et tend les mains en avant, invitant Wanda à y joindre les siennes. Mais elle reste figée, encore sous le choc des dernières révélations de l’homme qu’elle aime. Il fait encore un pas vers elle et s’approche jusqu’à saisir les poignets si fins de Wanda, puis il dépose des baisers aériens dans ses paumes ouvertes. Quand il relève la tête, longtemps après, il plonge ses yeux dans ceux de la jeune femme et la supplie presque.


  — Tu veux encore de moi, Wanda ?


  Pour toute réponse, elle laisse couler deux grosses larmes sur ses joues. L’une après l’autre, il les goûte du bout des lèvres, avec une volupté qui la touche au plus profond du cœur. Quand les baisers de Jedan descendent imperceptiblement vers la bouche offerte de Wanda, la magie devient passion. Leurs langues s’entrelacent, leurs corps se cherchent, se découvrent et se rejoignent dans une exaltation grandissante.


  Lorsqu’il finit par s’éloigner d’elle, le cœur battant, Wanda lui offre son plus beau sourire. Son visage rayonne, elle est heureuse. Qu’elle doive l’appeler Korg douze ou Jedan n’a aucune importance, elle aime l’homme qui vient de lui donner son cœur. C’est le plus beau jour de sa vie.


  *


  *     *


  Depuis que Jedan se souvient, il sait que l’hiver était bien plus précoce dans la région où il a passé son enfance. Même durant l’été, la grisaille l’emportait souvent sur le soleil.


  En cette fin octobre, les feuilles desséchées des arbres s’entassent dans les rues de Paris sous une douceur étonnante. Les jours raccourcissent très vite, mais la température monte encore au-dessus de vingt degrés au meilleur de la journée.


  Les gens de l’extérieur savent maintenant tous lire et écrire, sans exception. Leur immense soif d’apprendre étonne ceux de la cité. Par petits groupes, on leur a montré les trésors qui remplissent la grande bibliothèque, celle-là même où Wanda a tué le vieux gardien de l’histoire des connaissances.


  Jedan lit beaucoup, il a envie de tout savoir du monde d’autrefois, depuis l’apparition de l’Homme sur Terre, et même avant. Il a donc emprunté plusieurs livres d’Histoire passionnants. Il apprend aussi beaucoup au travers des écrits conservés dans les ordinateurs. Mais s’il s’est intéressé de très près au maniement de l’outil informatique, c’est surtout dans un but précis, n’ayant rien à voir avec la connaissance du passé de l’être humain.


  Un soir, il est allé discrètement vérifier s’il lui serait possible d’avoir accès aux informations qui l’intéressent dans la salle du convertisseur. Les choses se sont déroulées comme il le souhaitait. Lentement mais sûrement, le plan commence à se mettre en place.


  *


  *     *


  Kurtis chantonne en ouvrant la porte de son bureau. Il allume la lumière et s’installe sur son fauteuil. Il ne devrait pas en avoir pour bien longtemps. Depuis qu’on n’enlève plus les gens de l’extérieur, il n’y a plus de nouvelles mémoires à étudier. Dommage, c’était la partie la plus intéressante de ses fonctions.


  L’homme aime travailler le soir, à l’heure où les autres rentrent dormir. Lui n’a jamais eu un sommeil de bonne qualité, alors quand il ne s’endort pas, il retourne au bureau. La nuit est propice à la réflexion et personne ne vient le perturber dans ses recherches. En général, il rentre chez lui vers trois ou quatre heures du matin et s’éveille rarement avant onze heures. Cela ne dérange personne, du moment qu’il remplisse sa part quotidienne de travail.


  La lumière jaillit de l’ordinateur, il s’avance pour entrer son mot de passe et attend le chargement de la machine. Soudain, sortie de nulle part, surgit sur son côté gauche une silhouette féminine, laser pointé sur lui. En une fraction de seconde, elle tire. La douleur est intense mais brève.


  Très vite, il perd toute sensation physique. Avant que sa tête ne parte en arrière dans un mouvement incontrôlé, il a tout juste le temps de reconnaître celle qui s’approche de lui avec un air satisfait : c’est l’inférieure qui a terrorisé sa sœur, quelques semaines plus tôt, et lui a fait vivre l’une des pires angoisses de sa vie.


  Wanda vérifie que l’homme est seulement paralysé. Korg douze/Jedan la suit de près. Sans dire un mot, elle éteint la lumière et constate que la voie est libre dans le couloir. Il n’y a pas âme qui vive dans cette zone de l’immeuble à une heure pareille. Elle sait parfaitement, pour avoir étudié les allées et venues des individus travaillant ici, que le seul à travailler régulièrement en heures décalées est l’antipathique Kurtis.


  Son compagnon hisse le corps flasque sur son dos. Surpris par le poids de la victime, il a beaucoup de peine à avancer. Sa démarche est chancelante et ses forces faiblissent rapidement. Soudain, alors qu’il lui reste encore une dizaine de mètres à parcourir, ils perçoivent des bruits de voix, puis des pas qui résonnent dans leur direction.


  Wanda se précipite sur la première porte qu’elle voit et y entre aussitôt, suivie de son acolyte. L’endroit n’est pas éclairé, mais par la fenêtre, la faible lumière de la lune éclaire un coin de la pièce qui est pratiquement identique au bureau de Kurtis. Sur un siège à roulettes, Korg douze/Jedan lâche son fardeau le plus silencieusement possible.


  Dans le couloir, la lumière s’allume, une porte claque, tout près. Le cœur de Wanda bat à tout rompre. Elle serre la main de son compagnon. Si quelqu’un rentre, ils sont fichus, il n’y a pas d’endroit pour se cacher ici.


  — Il a dû changer d’avis en route, dit l’un des hommes. S’il n’est ni chez lui ni à son bureau, je ne vois pas où nous pourrions le trouver.


  — Eh bien Erewann repoussera sa petite réunion improvisée à demain si nous ne pouvons pas tous être présent au rendez-vous.


  — Il fera ce qu’il veut, mais s’il a commandé au Conseil Occulte de le rejoindre immédiatement, c’est certainement parce qu’il avait un message ou une mission importante à nous confier. J’aurais bien aimé savoir laquelle.


  — En tout cas, son bureau est vide et tout est éteint ici, Kurtis n’est pas ici. Si cet idiot n’avait pas cassé son transmetteur ce matin, nous aurions moins de mal à le joindre !


  — Et nous ne serions pas comme deux imbéciles à le chercher partout à plus de vingt-trois heures. On prévient Erewann et on attend les directives, mais j’irais bien me coucher moi, je suis crevé.


  Les voix finissent par s’éloigner. Bientôt, le filet de lumière qui se glissait sous la porte s’éteint. Pourtant, les deux complices restent figés, attendant d’être certains que tout danger est réellement passé.


  *


  *     *


  La main de Korg douze/Jedan tremble un peu en s’apprêtant à ouvrir le programme. Même si tout s’est apparemment bien déroulé, il est submergé par le doute. Pour l’instant, Kurtis est encore inconscient et c’est une bonne chose car le plus urgent est de consulter sa mémoire.


  L’apprenti extracteur a veillé à ce que les électrodes soient placées au même endroit que les siennes lorsque la machine lui a rendu ses souvenirs. Il a parfaitement respecté le protocole proposé par l’ordinateur et quand le bip sonore lui a signalé que tout était terminé, il s’était déroulé un peu plus d’une heure trente, soit suffisamment de temps pour l’inquiéter.


  D’après les informations soutirées aux gens de la cité, les extractions duraient entre trente et quarante-cinq minutes pour les jeunes hommes enlevés à l’extérieur, mais Wanda a une explication parfaitement logique à cette différence : tous ceux qui vivent ici ont plus de deux cent cinquante ans d’existence et leur mémoire est bien plus longue à extraire.


  Korg douze/Jedan prend place sur le siège devant l’ordinateur et déchiffre à voix haute le message affiché : « Que voulez-vous faire de la mémoire numéro six mille vingt-huit ? ».


  Il a trois choix : copier sur un périphérique extérieur, lire l’enregistrement de la mémoire ou  procéder à la réintégration dans le cerveau d’origine. Wanda est derrière lui, ses mains sont posées sur les épaules de l’homme qu’elle aime. Elle lui transmet son énergie, sa chaleur, son amour.


  Il touche l’écran du bout de l’index, choisit « lire la mémoire ». Les images se chargent lentement tandis que le temps indiqué au bas du film indique une heure trente-cinq de visionnage.


  — Si nous avions le temps, commente Wanda presque à regret, ce serait fascinant de regarder le début, nous apprendrions beaucoup de choses sur le monde d’avant.


  — Mais ce qui nous intéresse aujourd’hui, ce sont les dernières semaines de son existence. Connaître directement les actions et les intentions d’Erewann est pratiquement impossible, mais notre bon Kurtis en sait certainement long sur notre homme. Ces deux-là sont de la même trempe et travaillent main dans la main.


  Korg douze/Jedan laisse furtivement apparaître la première image et pousse aussitôt le curseur jusqu’à une heure quinze. Cela devrait approximativement les amener jusqu’à leur intrusion dans la cité. C’est bien visé, les images qui apparaissent en premier sont celles où Wanda tient un couteau sous la gorge de la sœur de Kurtis.


  — Avance encore un peu, chuchote Wanda, impatiente d’arriver au but.


  Il fait nuit à présent. Le regard de l’homme va dans toutes les directions. Kurtis tourne dans une ruelle sombre, sursaute quand une silhouette s’approche de lui. Wanda ne reconnaît pas le visage de l’individu, soit elle ne l’a jamais vu, soit il ne l’a pas assez marquée pour qu’elle s’en souvienne.


  — Kurtis ? Qu’est-ce que tu fais là ? Où vas-tu ?


  — Tu es bien curieux. Je te retourne la question.


  L’autre rit avant de répondre : « Et toi tu es bien cachotier, mais bon je n’ai rien à cacher, je me rends à l’oratoire, mais à vrai dire, je ne sais pas trop pourquoi ».


  — Eh bien nous allons au même endroit, et je n’en sais pas plus que toi.


  L’image suivante les amène autour d’une table ronde. Six hommes apparaissent. Aux côtés d’Erewann, il y a deux membres du Conseil Constitutionnel et de l’Assemblée d’Urgence, Odéon et Vélérian. Ce sont des personnages au physique massif mais effacés et sans grand caractère, du moins en apparence. Dans l’ombre d’Erewann, ils ne sont jamais loin de lui.


  Le quatrième et le cinquième sont inconnus à Korg douze/Jedan, mais le sixième, il s’en souvient très bien. C’est Jonathan et leur première rencontre remonte au moment où il s’est enfui du niveau zéro avec Norman, juste avant de mettre le feu à l’immeuble. À eux deux, ils avaient quelque peu malmené le bonhomme pour obtenir de lui les informations qu’ils cherchaient…


  — Si je vous ai fait venir tous les cinq, leur dit Erewann, la mine grave, c’est parce que j’ai une confiance absolue en vous. Je pense ne pas me tromper en affirmant que vous avez accepté de mauvaise grâce l’arrivée des inférieurs dans notre cité. Mais vous le savez, beaucoup d’entre nous pensent différemment, certains sont mêmes persuadés que nous devrions ouvrir nos portes à tous les gens de l’extérieur susceptibles de nous être utiles. Revenir en arrière n’est plus possible et je crains que nous devions faire avec ceux qui sont déjà entre nos murs, mais il y en a largement assez pour couvrir nos besoins. Nous devons empêcher l’arrivée des autres. Êtes-vous d’accord avec cela ?


  Les « oui » fusent rapidement autour de la table. Odéon demande à Erewann ce qu’il a l’intention de faire, tout en lui assurant qu’il le soutiendra dans ses actions. Les autres voix répètent avec ferveur ses paroles pour confirmer leur accord. Erewann, pressé de commentaires et de questions, fait alors taire ses partisans d’un geste de main.


  — D’un côté, nous avons tout intérêt à ce que les inférieurs nous donnent ce que nous attendons d’eux : leur sang et leurs jambes pour pédaler. En échange, nous leur offrons ce qu’ils souhaitent : l’accès aux connaissances, au confort et à la sécurité. Jusque-là, nous faisons preuve de bonne volonté. Pour le reste, si nous refusons officiellement leurs revendications, leur réaction risque d’être très négative envers nous, et en cela ils seront soutenus par une partie de notre population. La seule solution pour maintenir une relation de confiance dans nos deux camps est d’éliminer les inférieurs qui vivent de l’autre côté de nos murs sans mettre nos amis dans la confidence. Rappelez-vous, c’était une dizaine d’années après la construction de la cité, lorsque nous cherchions encore le remède miracle pour éradiquer tous les monstres de la ville, nous avions suggéré l’idée d’empoisonner la Seine avec une bactérie. Mais nous avions renoncé à ce projet parce que les humains aussi seraient morts et que nous avions un besoin  impératif  d’eux pour continuer à vivre. Mais la donne a changé, aujourd’hui nous pourrions enfin nettoyer la ville des créatures et nous débarrasser des inférieurs dont nous n’avons plus besoin. 


  Korg douze/Jedan stoppe l’image, prend la main de Wanda, la serre très fort contre son cœur. Son visage reflète la souffrance.


  — Pas besoin d’aller plus loin. Tu avais raison depuis le début sur toute la ligne, Wanda. Je suis complètement stupide d’avoir fait confiance à Erewann. Mais quelque chose me rassure quand même. Ils sont seulement six responsables de cet acte ignoble, les autres ne sont même pas au courant.


  — Je n’avais pas raison pour tout, tu te trompes. J’étais persuadée que tous les gens de la cité étaient de mèche et c’était faux. Notre vengeance ne concernera qu’une poignée d’hommes, finalement. À commencer par celui-là. On s’en tient à notre plan ?


  — Tout à fait. Il subira seulement les conséquences de ce que lui et ses complices ont créé. Il sera lui aussi un homme sans mémoire et il goûtera aux joies de la vie en dehors de ces murs protecteurs. Dans son malheur, il aura la chance de ne pas se faire dévorer par des créatures ou des animaux sauvages puisqu’il n’y en a plus. Tous les cadavres ont été brûlés et il aura la ville pour lui tout seul. S’il se débrouille bien, il peut survivre.


  — Il n’empêche que je préfèrerais le tuer de mes propres mains et faire disparaître son corps si j’avais le choix.


  Wanda lance un regard haineux en direction du corps inanimé de Kurtis. Korg douze/Jedan lui coupe la parole en déposant une série de petits baisers sur ses lèvres pour la faire taire.


  —  Mais tu n’as pas le choix, ma belle Wanda. Faire disparaître un corps dans la cité est quasiment impossible alors tu vas emmener notre homme là où nous avons prévu qu’il aille. Personne ne connaît mieux que toi les passages des fortifications. Je t’ouvrirai la route pour que nous ne fassions pas de mauvaises rencontres et le tour sera joué. Je vais faire une copie de la mémoire de ce traître de Kurtis et il sera temps de l’amener vers sa toute nouvelle vie.


  <>


  


  X


  Wanda, au même titre que presque tous les hommes, pédale une semaine sur deux pour alimenter la cité en électricité. Quant à Korg douze/Jedan, il s’est porté volontaire pour participer à la rénovation des bâtiments inhabités de la ville. Les gens de l’extérieur, étant habitués à vivre en communauté, ont choisi pour la plupart de continuer à cohabiter selon le même mode de fonctionnement.


  Cinq bâtiments de plusieurs étages ont été choisis pour y installer de nouveaux dortoirs. Des cloisons ont été abattues pour agrandir la surface de logement et d’ici quelques semaines, de nouvelles petites communautés de dix à trente personnes pourront se former selon leurs affinités. Ils seront moins à l’étroit que dans les deux plus grandes salles de l’immeuble de la Constitution Centrale où ceux qui ne dorment pas au niveau zéro se reposent sur des couches de fortune. Très bientôt, une nouvelle existence pourra commencer pour les gens de l’extérieur, bien plus confortable que celle de leur ancienne vie.


  Les sourires se lisent sur les visages et tous ceux qui ne pédalent pas participent activement aux travaux après les heures d’enseignement général.


  Korg douze/Jedan et Wanda ont décidé de garder leur relation secrète, il passe ses nuits au niveau zéro, comme autrefois, et elle dort quelques étages plus haut, avec un groupe de femmes de l’extérieur avec lesquelles elle a noué des liens amicaux.


  Après la soirée agitée de la veille, tous deux sont retournés dans leurs pénates respectives  pour une courte détente. Au petit matin, ils sont partis chacun de leur côté vers leurs activités. Quand on est venu les chercher vers onze heure, alors que Wanda s’essoufflait sur son vélo et que Korg douze/Jedan terminait de repeindre un mur, ils se sont doutés que cette convocation intempestive était liée à la disparition de Kurtis. Malgré leurs précautions, ils ne pouvaient être sûrs que personne ne les avait vus lorsqu’ils avaient guidé l’homme vidé de sa mémoire vers les fortifications.


  Kurtis, désorienté, n’a cessé de poser des questions tandis qu’il montait les marches à l’intérieur de l’enceinte avec Wanda. Où l’emmenait-elle ? Qui étaient-ils tous les deux ? La jeune femme lui a expliqué qu’elle était là pour l’aider, que des gens voulaient le tuer et qu’il devait s’enfuir le plus loin possible de la cité s’il ne voulait pas mourir.


  L’homme n’a pas compris grand-chose et elle a dû le secouer pour le sortir de son apathie et l’inciter à glisser le long de la corde vers les ruines de la vieille ville. Juste avant qu’il n’entreprenne sa descente, elle lui a conseillé de courir se cacher là où il le pourrait jusqu’au lever du jour et de quitter ensuite le quartier pour toujours.


  Elle l’a vu marcher lentement et avec hésitation, guidé par la clarté de la lune. Elle a ressenti une jubilation profonde en l’abandonnant au sort qu’il méritait. Celui qui privait les hommes de leur mémoire pour mieux les asservir, les vidait de leur sang pour survivre éternellement, était à son tour dépossédé de son passé et condangé à survivre seul dans un milieu où tout était mort par sa propre faute. La punition était à la hauteur de ses actions.


  Mais depuis l’aube, tout le monde ne parle que de la disparition de Kurtis. Les gens de l’extérieur ne le connaissent pas tous, mais Erewann est passé en personne dans tous les dortoirs, photo en main, pour promettre une récompense à qui aiderait activement à le retrouver.


  Wanda et Korg douze/Jedan ont regagné leurs lits respectifs au milieu de la nuit et leur retour n’est pas passé inaperçu pour tous, mais ils ont une confiance absolue en leurs amis. Aucun n’a parlé. Leur interpellation par Erewann ne peut venir que d’ailleurs.


  L’homme a sa tête des mauvais jours, il est agité et signifie d’un geste nerveux à celui qui lui a amené les deux jeunes gens de les laisser et de refermer la porte derrière lui.


  — Inutile de nier, je sais que vous êtes directement impliqués dans la disparition de Kurtis. Les caméras de surveillance que nous avons fait installer dans et autour des locaux de la Constitution vous ont montrés hier soir en compagnie de Kurtis. Qu’avez-vous fait de lui ? Vous l’avez tué ? 


  — Je peux t’assurer que non, il y a toutes les chances qu’il soit encore vivant, répond calmement Wanda avec un sourire triomphal.


  — Ne prends pas cet air avec moi je te prie, s’énerve Erewann. Où est Kurtis ?


  Pour toute réponse, Wanda hausse les épaules et secoue la tête pour signifier qu’elle n’en sait rien. Erewann s’adresse alors à Korg douze/Jedan pour obtenir une réponse.


   — Wanda vient de te le dire, nous ne l’avons pas tué, ni même blessé. Je ne sais pas non plus où il est en ce moment même.


  — Bien, puisque je n’obtiendrai rien de vous par la voie de la raison, je vous mets en état d’arrestation jusqu’à ce que vous vous décidiez à parler. Et si ça ne vient pas assez vite, je vous y aiderai personnellement, croyez-moi !


  — Nos amis demanderont des explications, réplique Wanda d’un air moqueur. Qu’allez-vous leur dire ?


  — Vous serez accusé de trahison et vos camarades pourront tous voir les images où toi et ton copain emmenez Kurtis en dehors de cet immeuble. Tant qu’il ne nous sera pas ramené sain et sauf, vous resterez prisonniers et personne parmi vos amis n’osera se rebeller en ayant la preuve devant les yeux de votre responsabilité dans la disparition de Kurtis. Si cet homme meurt, vous aurez droit à une condangation exemplaire, je peux vous l’assurer.


  — Mais pourquoi mourrait-il puisqu’il est immortel ? interroge moqueusement Wanda.


  — Ne te fais pas plus idiote que tu ne l’es. Sans régénération, Kurtis est rapidement condangé. Il doit justement recevoir du sang neuf dans moins d’un mois. J’exige que cet homme soit ramené sain et sauf avant mon propre transfert qui doit avoir lieu après-demain. Alors soit vous parlez tout de suite, soit nous trouverons le moyen de vous motiver pour avouer la vérité. J’espère pour vous qu’il n’est pas trop tard.


  Wanda fait un clin d’œil à son complice. Ils savent, l’un comme l’autre, ce qu’ils ont à faire.


  *


  *     *


  Cela fait maintenant plusieurs heures que Korg douze/Jedan et Wanda sont enfermés séparément dans des petites pièces sans fenêtres au dernier étage du bâtiment de la Constitution, sans la moindre possibilité de communiquer.


  Soudain, Korg douze/Jedan entend des pas qui se rapprochent, puis un bruit de clé. La porte de sa geôle s’ouvre enfin sur un Erewann au visage satisfait.


  — Alors tu as eu le temps de réfléchir ? Tu es prêt à parler de toi-même ou bien faudra-t-il employer les grands moyens ?


  — Cela dépend des grands moyens dont tu parles, répond le prisonnier en feignant l’indifférence.


  — Nous y voilà. D’un certain côté, ça me fait presque plaisir parce que je ne t’aime pas. Je n’aime pas ta copine non plus. Vous voir morts me plairait énormément, mais j’aurai plus à y perdre qu’à y gagner, alors je me contenterai de moins. Tu te souviens de cette charmante machine que mon regretté ami Alménis t’a fait connaître ? Celle qui peut entrer dans ton esprit et savoir tout ce qui s’y trouve, celle qui te titille avec des décharges électriques plus ou moins douloureuses ? Il me semble que tu avais fait preuve d’une force mentale exceptionnelle si je me souviens bien. Mais ton amie Wanda résistera-telle aussi bien que toi ? Cela reste à prouver, mais je te rassure, nous allons le savoir très rapidement. Sauf, évidemment, si tu acceptes de parler tout de suite. La balle est dans ton camp.


  Korg douze se contracte sous la nouvelle. Jamais il ne laissera faire cela, Wanda ne passera pas dans cet engin de torture, lui-même en serait mort si elle ne l’en avait pas sauvé in extremis. Il parlera. De toute manière, cela ne changera pas grand-chose, le plan est en marche et ne s’arrêtera pas ainsi, même si Kurtis est retrouvé. Cet homme a beaucoup moins d’importance pour lui que Wanda.


  — C’est d’accord, je vais tout te dire. Mais laisse Wanda en dehors de tout ça, c’est moi l’unique responsable, elle n’a fait qu’obéir à mes ordres. Libère-la et je te dis où est Kurtis à la minute même où Wanda sera dehors. 


  Erewann éclate d’un rire tonitruant qui n’en finit pas avant de répliquer : « C’est bien essayé, inférieur. Je sais que ce terme t’énerve, mais moi je l’aime bien, il reflète ce que je pense de toi. Tant que j’ai du pouvoir sur toi, tu es un inférieur, un point c’est tout. Donc ma réponse est non, ta copine ne sera pas libérée, elle est largement aussi coupable que toi. Maintenant parle, je t’écoute, ou bien ta complice goûtera à la torture ».


  Il s’en doutait, mais il ne risquait rien à essayer.


  — Que feras-tu de nous quand je t’aurai tout dit ? 


  — Vous aurez droit, tous les deux, à un jugement équitable. Si Kurtis est sain et sauf, vous vous en tirerez mieux, c’est évident. Mais en attendant que votre jugement soit organisé dans de bonnes conditions, vous resterez enfermés. Je ne veux aucune communication entre vous et vos amis de l’extérieur. Bon, maintenant, dis-moi où est Kurtis, qu’on en finisse.


  — Eh bien ça risque de te décevoir,  mais je ne t’ai pas menti ce matin en te disant que je ne sais pas où il est. Par contre, ce que je sais, c’est où il n’est plus. Depuis hier soir, il n’est plus dans la cité et il ne sait plus qui il est.


  L’effet de surprise est total chez Erewann qui reste sans voix durant plusieurs secondes, les yeux exorbités par l’énormité de la situation.


  — Vous lui avez fait subir une extraction de mémoire ? Mais vous êtes complètement fous, vous n’avez aucune maîtrise de cette technologie ! Pourquoi avez-vous fait ça ? Et pourquoi lui ? 


  — S’il n’était pas retourné à son bureau hier soir, ça ne serait jamais arrivé. Il nous a surpris, Wanda et moi, alors que nous cherchions quelque chose dans son ordinateur. Wanda voulait le tuer, mais nous ne savions pas quoi faire du corps, alors j’ai eu l’idée de le passer dans l’extracteur et de le faire disparaître, vivant, hors des murs de la cité. Tu vois, nous ne l’avons pas tué, il a juste perdu la mémoire. Si tu le retrouves, il te suffira de la lui rendre.


  Korg douze/Jedan espère que son mensonge sera suffisamment convaincant. L’homme ne doit pas connaître les véritables raisons de son geste, pas maintenant. Erewann lui lance un regard glacial, son visage est rouge de colère et sa bouche se tord dans un rictus haineux.


  — J’espère pour toi que nous allons le retrouver, et vite.


  Il tourne aussitôt les talons et se dirige vers la sortie. La porte claque et les cloisons tremblent. Korg douze/Jedan est à nouveau seul.


  *


  *    *


  La nuit s’est écoulée dans la solitude la plus totale. Un homme armé est venu lui apporter un seau pour faire ses besoins et lui a laissé quelques gélules nutritives. Korg douze/Jedan lui a posé des questions, mais l’autre est resté de marbre, comme s’il était sourd et muet.


  Après une nuit passée à même le sol, recroquevillé dans un coin de son cagibi, c’est une voix connue qui l’éveille en sursaut. Erewann s’adresse à lui d’un ton peu avenant :


  — Tu vas venir avec moi. Tes copains de l’extérieur veulent vous voir vivants, toi et ta complice, et ils ont réussi à mobiliser tous les inférieurs. Plus personne ne veut travailler tant qu’ils n’auront pas l’assurance que vous allez bien.


  Le prisonnier sourit, heureux de savoir qu’il est encore une fois soutenu par ceux de l’extérieur.


  — Ne te réjouis pas trop vite, continue Erewann. Ils savent tous pourquoi vous avez été arrêtés. Je leur ai assuré que vous bénéficieriez d’un procès en règle pour ce que vous avez fait subir à Kurtis, mais ils ne veulent rien entendre tant qu’ils n’auront pas la preuve que vous êtes vivants et en bonne santé. Alors je vais leur montrer ce qu’ils veulent et je prononcerai quelques paroles pour les calmer, ensuite je vous ramènerai ici. Je n’aurai plus qu’à essayer de réparer vos actes stupides et retrouver Kurtis.


  Quelques secondes plus tard, Wanda apparaît, accompagnée d’un homme qui la pousse sans ménagement. Elle a les mains attachées dans le dos et injurie copieusement l’individu.


  — Détache-la tout de suite, maugrée Korg douze/Jedan. 


  — Tu rigoles ? Cette fille est une vraie tigresse, regarde ce qu’elle m’a fait.


  Le dessus de sa main laisse apparaître quatre traînées rouge sang.


  — C’est bon, Jedan, tout va bien, réplique Wanda en adressant un clin d’œil et un sourire de gagnante à celui qu’elle aime.


  — Allez, on y va maintenant, passez devant et pas d’histoire, ordonne Erewann.


  La baie vitrée s’ouvre bientôt devant eux. La population de l’extérieur est là, silencieuse, attendant fébrilement de leurs nouvelles. Plus loin, les gens de la cité ont formé des petits groupes, mais ils restent à l’écart. Erewann parle alors haut et fort pour être entendu de tous :


  — Vos camarades vont parfaitement bien, en voici la preuve, je ne vous ai pas menti. Mais ils sont toujours en état d’arrestation et resteront enfermés jusqu’à leur procès. Ma priorité absolue est de retrouver Kurtis, mais dès que ce sera chose faite, leur procès pourra commencer.  


  Une voix jeune sortie de la foule interroge les prisonniers, leur demande si les déclarations d’Erewann sont exactes.


  — Vous vouliez savoir comment vont vos amis ? Je vous les ai amenés, coupe Erewann. Pour le reste, vous devrez attendre le jugement, l’audience sera publique et vous pourrez en suivre le déroulement d’un bout à l’autre si vous le souhaitez. En attendant ce jour, plus rien ne vous empêche de retourner à vos tâches. Quant à moi, je compte piloter moi-même l’un des appareils qui retrouvera mon ami et vous êtes en train de me faire perdre un temps précieux. Je n’ai plus rien à vous dire, sinon qu’on vous attend sur votre lieu de travail.


  — Pas si vite, s’écrie Norman en s’extirpant du rassemblement. On dirait que tu es surtout pressé d’empêcher Korg douze et Wanda de parler. Tu as peur qu’ils aient des choses importantes à nous apprendre peut-être ?


  — Je me fiche de ce que vos copains ont à raconter ! vocifère Erewann en devenant rouge de colère. Leur procès aura lieu dans deux ou trois jours maximum et vos amis s’expliqueront à ce moment-là, un point c’est tout. Je dois partir maintenant, alors laissez-moi passer et retournez travailler, c’est un ordre !


  — Nous n’avons rien à faire de tes ordres et nous ne voulons pas de procès, renchérit Sam. C’est toi qui as décrété que cela se passerait de cette façon, mais nous autres, gens de l’extérieur, réglons les problèmes d’une autre façon. Si Korg douze et Wanda sont coupables, ils doivent l’admettre maintenant, devant tous !


  Derrière Norman et Sam, le flot humain gronde, exige d’entendre les accusés. Alors Korg douze/Jedan lève la main pour faire taire la foule et commence à parler :


  — Nous sommes coupables, mes amis, s’exclame-t-il. Coupables d’avoir voulu connaître la vérité, coupables aussi d’avoir privé Kurtis de sa mémoire… 


  — Nous y voilà, le coupe Erewann en se plaçant devant lui, les mains en croix. Ils ont avoué ! Cela suffit pour aujourd’hui, que chacun retourne à son travail maintenant !


  — Stop, rugit Korg douze/Jedan en poussant fermement l’homme sur le côté. Il est temps de renverser les rôles. Nous sommes coupables, mais bien moins que vous. Je vous accuse à mon tour, toi et Kurtis, d’être responsables de la mort de tous les innocents qui devaient nous rejoindre. Vous avez délibérément répandu la bactérie mortelle dans l’eau de la ville, avec des complices que nous retrouverons, et vous avez ensuite fait ce qu’il fallait pour que les survivants ramenés ici meurent les uns après les autres.


  — Tu mens, tu n’as aucune preuve de ce que tu avances.


  — Détrompe-toi ! intervient Wanda. Nous n’étions pas dans le bureau de ton complice pour lui voler quoi que ce soit. Nous l’attendions volontairement pour savoir ce qu’il y avait dans sa mémoire car nous n’avions aucune confiance en ta parole et en celle de ton ami si proche. J’ai vu les véhicules survoler la vieille ville en pleine nuit et le seul moyen de connaître la vérité était celui que nous avons employé. Alors l’unique chose qui pourrait nous être reprochée est que nous avons fouillé dans les souvenirs de Kurtis sans y être autorisés. Mais quand nos amis de l’extérieur verront ce que vous avez fait, ce n’est pas nous qu’ils jugeront coupables, ça j’en suis certaine ! Nous avons copié toutes les preuves de nos découvertes pour nous protéger. S’il y a un jugement, ce sera pour t’accuser toi, Erewann, l’homme qui décide du droit de vivre ou de mourir dans cette cité.


  — Ce procès est plutôt une bonne idée, reprend Korg douze/Jedan en prenant la main de Wanda. Il servira à juger tous les responsables de l’assassinat de nos proches. Je sais qu’il y a des gens bien parmi ceux de la cité qui n’ont rien à voir avec ces meurtres, qui n’étaient même pas au courant. Je reste persuadé que nos accords peuvent encore fonctionner à l’avenir, à condition d’être honnêtes les uns avec les autres et de respecter nos engagements. L’homme qui dirige votre cité depuis sa naissance est un assassin et un traître envers nous tous. Il devra être jugé et écarté définitivement de ses fonctions. Nous sommes tous des êtres humains égaux, vous, gens de la cité, et nous, qui venons de la vieille ville. Il n’y a ni inférieurs ni supérieurs, seulement des personnes ayant besoin les unes des autres.


  Pendant que Korg douze/Jedan discourait, des hommes et des femmes de la cité se sont lentement approchés. Certains lui sont inconnus, mais il distingue plusieurs membres de l’Assemblée d’Urgence ainsi que l’un des enseignants chargé d’apprendre à lire et écrire aux illettrés. Sans se concerter, ils se postent au pied des marches de l’immeuble. C’est Kerlian, l’un des membres de l’Assemblée, qui prend la parole lorsque Korg douze/Jedan cesse de parler.


  — Je tiens à voir de plus près les preuves que tu dis détenir. J’ai beaucoup de peine à croire que ces accusations soient fondées, qu’Erewann ait délibérément décidé de programmer la mort de la ville entière. Je tiens à entendre ta version des faits, Erewann. Exprime-toi, je te donne une chance de t’expliquer.


  Erewann jette un œil méfiant autour de lui, s’attarde un instant sur les trois silhouettes qui s’éloignent rapidement vers l’est. Il demeure quelques secondes sans réagir, puis se décide à répondre :


  — Je ne suis pas stupide, ça ne servirait à rien de nier, la vérité finirait par éclater un jour ou l’autre. Mais mon pauvre Kerlian, je constate que tu es aussi stupide que tous ces inférieurs ! Tu ne comprends pas pourquoi j’ai fait cela ? Réfléchis un peu, la cité a déjà accepté l’inacceptable en laissant rentrer tous ces sous-humains. Nous sommes une poignée d’hommes à avoir compris que les choses étaient allées trop loin. Alors oui, nous avons décidé de nous servir de cette bactérie qui attendait son heure depuis la création de la cité. Nous allions à notre perte si la ville entière avait débarqué entre ces murs, ça aurait été l’anarchie totale et la fin de tout, au bout de peu de temps. Alors j’ai décidé tout cela pour le bien de la cité, pour assurer notre survie. Je ne regrette rien si tu veux tout savoir.


  Un murmure s’élève de la foule étonnamment silencieuse depuis un moment. Puis plusieurs voix sortent du lot, d’autres suivent, scandent la mise à mort d’Erewann. Korg douze doit redoubler d’efforts pour calmer les esprits. Quand il finit par obtenir un peu d’attention, il s’adresse à eux :


  — La mort n’est pas la seule punition possible pour les responsables du meurtre de vos proches. Ne serait-il pas mieux de les envoyer à leur tour dans les vestiges d’une ville fantôme, privés de leurs précieux souvenirs, jusqu’à ce qu’ils meurent d’eux-mêmes de dégénérescence lorsqu’ils n’auront pas reçu notre sang ? Je pense aussi que nous pourrions apprendre des choses très intéressantes en fouillant dans sa mémoire, cela complèterait celle de Kurtis pour retrouver tous leurs complices.


  La proposition est chaleureusement accueillie alors qu’Erewann reste stoïque et raide comme une statue, les lèvres pincées et le regard lointain. Korg douze/Jedan se dit qu’il prend peut-être conscience de ce qui va lui arriver.


  — Ce que vous trouverez dans ma mémoire ne vous avancera à rien, s’écrie soudain l’accusé d’une voix tremblante. Vous y verrez des images décousues sans rien connaître du contexte. Vous voulez refaire le monde, vous jugez nos actes, mais vous ne connaissez pas notre passé, notre histoire. J’ai fait des choses dont je ne suis pas fier par le passé et pourtant je n’ai aucun regret, j’ai fait les meilleurs choix possible pour voir survivre les derniers vestiges de l’Humanité. Si c’était à refaire, je recommencerais ! Il faut parfois savoir faire des sacrifices quand c’est pour le bien d’une civilisation mourante. J’étais là, dans ce quartier, avant même que la muraille n’ait été construite. Je dirigeais personnellement l’équipe constituée des meilleurs chercheurs du pays pour tenter d’enrayer les naissances monstrueuses. Je suis également à l’origine du choix de chacune des personnes qui vivent encore dans cette cité, en fonction des connaissances et compétences professionnelles dans tous les métiers utiles à la continuité d’un monde moderne. Sans moi, rien ici n’existerait. Ensuite, si vous accédez à mes souvenirs, vous y verrez comment et à quel prix nous sommes parvenus à stopper le vieillissement des cellules et à empêcher les maladies de pénétrer dans nos corps. Mais vous ne saurez jamais combien il a été difficile pour nous tous d’accepter la seule solution possible pour trouver du sang neuf tous les cinq ans pour chacun d’entre nous ! Et puis il y a eu une autre découverte. Celle-ci, très peu de monde en a entendu parler. J’ai pris la décision de la taire à la plupart des habitants de cette cité car elle est arrivée bien trop tard et elle aurait été sujette à discorde. Certains auraient voulu tout tenter pour redonner au monde ses couleurs d’autrefois, mais le mal était bien trop profond. Rétablir le cycle des naissances normales aurait été possible sur les femmes en âge de procréer, mais les monstres avaient déjà envahi le monde en bien trop grand nombre. Il aurait fallu pouvoir nous débarrasser de toutes les créatures en même temps que nous aurions vacciné les bien-portants, mais nous étions trop peu nombreux pour mener une telle opération sur le territoire, même avec notre bactérie tueuse. Alors, après réflexion et concertation avec le petit noyau de scientifiques ayant découvert trop tard comment réparer l’aberration génétique qui avait quasiment détruit l’Humanité, j’ai pris la décision de jeter cette information aux oubliettes et de continuer à vivre comme avant. Je vous le répète, j’ai fait cela pour le bien de tous ici, pour que la cité continue de fonctionner dans la sérénité. Tout ceci, mes souvenirs vous l’auraient restitué, mais vous n’auriez pas compris les raisons de mes actes.


  Erewann, un peu avant la fin de sa dernière phrase, jette à nouveau un œil au loin, voit deux silhouettes familières s’approcher de la foule d’un bon pas. Korg douze/Jedan, comme tous ceux qui l’écoutent, sont stupéfaits de ces révélations. Il se demande pourtant pour quelle raison l’homme fait tant d’efforts pour se justifier, pourquoi il s’explique aussi longuement sur les raisons qui l’ont poussé à cacher ces informations aux yeux de tous. C’est un comportement étrange de la part d’Erewann.


  Pour les habitants de la cité, la nouvelle est tellement inattendue qu’elle les a comme hypnotisés. Wanda, quant à elle, ressent une immense colère. Tous ces bébés malformés qu’elle a portés dans son ventre, tout aurait pu être différent si Erewann n’avait pas préféré cacher cette fabuleuse découverte pour protéger sa position confortable.


  Soudain, de l’arrière de l’Assemblée, deux individus se dressent, lasers au poing. En une fraction de seconde, Korg douze/Jedan comprend tout : Erewann a tout fait pour gagner de précieuses minutes, afin de laisser le temps à ses complices d’intervenir. Les hommes saisissent brutalement cinq personnes au hasard et leur ordonnent de se mettre à genoux devant eux, dans la ligne de mire de leurs armes. C’est la panique parmi les autres gens de l’extérieur, ils se dispersent en hurlant.


  D’une voix menaçante et puissante, à l’image de sa corpulence imposante, Vélérian, l’un des individus apparus dans la mémoire de Kurtis, s’adresse à ceux qui détiennent Erewann.


  — Cette mascarade est terminée. Tu peux arrêter de jouer au héros, toi l’inférieur qui fait tout pour foutre en l’air ce que nous avons eu tant de mal à bâtir, il y a plus de cent ans. Libère tout de suite Erewann si tu ne veux pas que je descende un premier otage. Tu as cinq secondes pour réfléchir, pas une de plus.


  — Ok, il est à toi, réplique aussitôt Korg douze/Jedan en poussant son prisonnier devant lui, entraînant la chute de l’homme en bas des marches de l’édifice. Finalement, c’est peut-être le mieux pour tout le monde que vous preniez la fuite le plus loin possible, vous vous condangez à mort vous-mêmes !


  Erewann se relève en grimaçant et se tient une jambe en courant vers ses sauveurs.


  — Là, tu y vas un peu vite, reprend Vélérian. Nous allons quitter la cité oui, mais seulement quand Erewann et Odéon auront été transférés. En ce qui me concerne, il n’y a pas d’urgence, j’ai deux ans pour trouver une solution. Pour les autres, la régénération était prévue dans trois ans alors tu vois, nous ne mourrons pas de sitôt. Le sang neuf de nos amis arrivera d’ici quelques minutes alors préparez immédiatement le convertisseur et faites prévenir Eve que nous avons besoin d’elle pour les transferts. Ah, j’allais oublier, si quelqu’un avait l’idée de tenter un coup de force contre nous, sachez que j’ai bloqué l’accès à l’armurerie après m’être servi dans le stock de lasers.


  <>


  


  ÉPILOGUE


  Korg douze/Jedan n’est guère surpris quand il voit surgir, parmi les autres complices d’Erewann, celui qui a pour fonction habituelle d’effectuer les transferts : Jonathan. L’homme grimpe les marches avec hâte en regardant droit devant lui, une mallette à la main. Erewann et Odéon lui emboîtent le pas. Derrière eux, deux de leurs acolytes suivent de près leurs otages. Ils promettent de les libérer au moment où ils quitteront la cité, quand tout sera terminé.


  La femme médecin, Eve Berennson, est déjà à l’intérieur du bâtiment. Elle les attend devant la salle des transferts. Erewann se poste en face d’elle, la fixe intensément dans les yeux et prend ses main dans les siennes.


  — Je suis désolé Eve, lui dit-il d’une voix étonnamment douce. Rien ne devait se passer comme ça. J’ai un profond respect pour toi et jamais je ne te ferai de mal alors je ne te forcerai pas à nous aider. Mais je te le demande comme une faveur, en souvenir des moments difficiles que nous avons partagés autrefois. Tu nous ferais gagner beaucoup de temps si tu acceptais de t’occuper d’une opération pendant que Jonathan se chargerait de l’autre. La décision t’appartient. 


  Eve hésite un instant, puis fait un bref signe de tête positif. Tous disparaissent à l’intérieur de la pièce, hormis les deux hommes armés. Wanda et Korg douze/Jedan se posent simultanément les mêmes questions : « Où se trouve le dernier complice apparaissant dans la mémoire de Kurtis ? Pourquoi n’est-il pas avec eux ? ».


  *


  *    *


  Les transferts ont été rapides, l’opération a duré à peine trois quart d’heure. Quelques minutes après l’arrivée des autres, le sixième et dernier homme de main d’Erewann a rejoint les autres, une mallette à la main. Il leur a signifié brièvement qu’il avait tout avec lui et qu’il ne restait plus qu’à attendre le feu vert des régénérés lorsque les opérations seraient terminées.


  La porte s’ouvre enfin. La première à sortir de la pièce est la femme médecin. Son visage est grave, sa bouche pincée. Juste derrière elle, les deux hommes fraîchement transférés semblent en pleine forme. Erewann cherche Korg douze/Jedan du regard, le trouve à l’extérieur du bâtiment, parlementant avec les gens de la vieille ville et quelques habitants de la cité.


  Non loin d’Erewann et de ses acolytes, les otages se serrent les uns contre les autres en silence, la peur au ventre, sans la moindre certitude d’être libérés lorsqu’Erewann et ses complices auront réussi à fuir la ville. En haut des marches, Eve se tient éloignée des différents groupes, elle reste seule et observe ce qui se passe en contrebas.


  — Vélérian, appelle le parc, je veux deux véhicules longue distance, qu’on me les apporte ici tout de suite ! ordonne Erewann avec supériorité.


  L’homme s’exécute et échange quelques mots avec une personne invisible depuis son émetteur/récepteur. Quand il a confirmation que sa demande sera exaucée, Erewann détourne son attention vers son principal adversaire et s’adresse à lui avec son habituel rictus de mépris au coin des lèvres.


  — Tu peux être content, Korg douze, tu as gagné une bataille, lui annonce-t-il avec arrogance. Mais profites-en bien car ton règne ne durera pas. Je reviendrai un jour prochain et je reprendrai ce que j’ai créé. Cette cité est mienne, je la quitte, mais ne l’abandonne pas, n’oublie jamais que tant que je serai vivant, je serai une menace pour toi et pour les autres inférieurs. Un jour, vous serez à nouveau sous mon contrôle, j’en fais le serment.


  C’est alors que Kerlian, l’homme qui doutait des révélations de Korg douze/Jedan une heure plus tôt, se place entre les deux hommes et déclare d’une voix faible au début, puis gagnant en force au fur et à mesure des mots :


  — C’est vrai, Erewann, sans toi, cette cité n’aurait jamais vu le jour. Nous te sommes redevables à bien des titres, surtout celui d’être presque immortels, mais cela ne te donnait pas tous les droits. Tuer pour survivre est une chose acceptable à mes yeux et j’admets être aussi responsable que toi de la mort de tous les pédaleurs du niveau zéro. Mais il y a aujourd’hui d’autres solutions moins radicales et beaucoup parmi nous croient fermement que les accords passés avec les gens de l’extérieur peuvent fonctionner avec de la bonne volonté. Je fais partie de ceux-là, alors si un jour tu souhaites récupérer ta place, ne compte pas sur moi pour être ton allié. 


  Lentement, ceux de la cité commencent à faire corps autour de Kerlian. Korg douze reconnaît plusieurs personnes parmi eux. Il y a Joshua, le sympathique et volubile pilote d’engin volant, Améline, la femme qui lui a permis de voir sur écran les images de son passé, et même Tarac, l’homme avec qui il est descendu au niveau zéro pour apprendre aux pédaleurs qu’ils étaient libres. Erewann semble stupéfait de ce mouvement spontané et silencieux, son regard passe des uns aux autres sans qu’il trouve mot à dire. Sans doute croyait-il indéfectible le soutien de ses camarades de longue date.


  Soudain, des sifflements se font entendre au-dessus de leurs têtes. Les deux véhicules se posent tout près en soulevant des nuées de poussière. Erewann fait aussitôt signe aux pilotes de descendre. Il ordonne ensuite à Vélérian d’approcher avec les otages. Ce sera le dernier à monter. Jusqu’à ce qu’ils s’évanouissent dans les airs, l’homme pointe son arme vers eux.


  Bientôt, les deux machines solaires ne sont plus que des points minuscules à l’horizon. Lorsqu’ils disparaissent au-delà de la muraille, les regards restent longuement figés dans la même direction. C’est Korg douze qui revient à la réalité en premier.


  — Merci Kerlian, merci à vous tous, leur dit-il tout simplement, d’une voix émue. Quand j’étais enfant, bien avant de devenir Korg douze, mon père répétait souvent un vieux proverbe disant que l’union fait la force. Nous allons pouvoir le mettre en application très bientôt pour faire renaître ensemble ce qu’il y avait de meilleur dans le monde que vous avez connu autrefois. 


  Ceux de la cité lui répondent par des sourires chaleureux.


  — Espérons qu’ils ne reviennent jamais, conclut Korg douze/Jedan en serrant la main de Wanda dans les siennes. Il y a eu assez de morts comme ça.


  C’est alors que la femme médecin descend les marches du bâtiment et s’adresse à eux :


  — Je serais vraiment étonnée qu’ils reviennent. Kurtis a perdu la mémoire, Erewann et Odéon seront morts dans quelques heures, et les autres sont de parfaits exécutants, mais n’ont pas la trempe d’Erewann. Je ne donne pas cher de leur peau.


  Les questions fusent de toutes les directions. Pourquoi Eve affirme-telle qu’Odéon et Erewann mourront bientôt ?


  — Si j’ai accepté d’aider Erewann, ce n’était pas pour lui rendre service, explique-t-elle avec amertume. On ne se paie pas ma tête impunément comme il l’a fait. Je me suis démenée pour trouver la raison pour laquelle tous les êtres vivants de la vieille ville tombaient comme des mouches, puis pour tenter de sauver les survivants, alors que c’était lui le responsable de cette hécatombe ! Ce manipulateur devait être définitivement écarté de la cité alors j’ai agi pour qu’il ne risque pas de revenir un jour. Odéon a donc été régénéré avec le sang qui était destiné à Erewann et inversement. Ils sont incompatibles et cette interversion volontaire de ma part entraînera irrémédiablement leur mort à tous les deux d’ici vingt-quatre heures au grand maximum.


  Un tonnerre d’applaudissements accueille ses paroles. La femme médecin est acclamée, félicitée pour son initiative, des cris de joie et des rires s’élèvent brusquement de la foule. Toute la tension des dernières heures s’évanouit comme par enchantement.


  Une des jeunes otages tout juste sortie de l’adolescence, les yeux pleins de larmes, s’approche du petit groupe, formé par Wanda, Korg douze/Jedan et Eve, et demande, d’une voix faible et tremblante, alors que le joyeux tumulte s’amplifie encore :


  — C’est vraiment fini alors ? 


  — Tout ne fait que commencer, au contraire, lui répond Eve d’un ton réconfortant. Beaucoup de travail nous attend pour reconstruire le monde…


  Elle continue de parler, mais Korg douze/Jedan ne l’écoute plus. Il regarde autour de lui et remarque que pour la première fois, hommes et femmes de l’extérieur sont mélangés à ceux de la cité. Toute notion de méfiance semble s’être effacée et ce constat lui procure une satisfaction intense, encore décuplée par l’amour de Wanda, qui vient de se blottir tendrement tout contre lui.


  De sa vie toute entière et de mémoire fraîchement reconstituée, il ne se souvient pas avoir ressenti un jour un tel moment de plénitude. C’est sans doute cela le bonheur.


  <>
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